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Pour Maria,

qui initia, s’exerça et progressa

afin que nous puissions nous dévergonder.


 


Et de quinze !
Il est temps de se lâcher.


1


— Maintenant, mettez les mains derrière votre mollet
droit et amenez vos orteils jusqu’au-dessus de vos têtes, dis-je d’une voix
mi-énergique, mi-apaisante. L’expérience m’avait appris qu’avec les vacanciers,
il ne fallait jamais être trop exalté, même à 9 heures du matin.


Il y avait une vingtaine de personnes au cours matinal de
stretching, ce qui n’était pas mal du tout pour un samedi. La plupart seront
probablement sur le chemin du retour d’ici quelques heures, après leur semaine
passée à manger et à s’amuser sous le soleil de Floride, mais faire d’ultimes
étirements dans l’air frais du petit matin était une activité qui avait du
succès. Pour beaucoup, c’était la dernière occasion de profiter de la partie la
plus ombragée de la plage privée de Sandzibel Island avant qu’il n’y ait foule.


— Maintenant, de l’autre côté, et comptez lentement
jusqu’à dix.


Je ressentis une douleur dans le genou et réduisis mon
appui. Un coup d’œil aux participants m’avait suffi pour savoir que la majeure
partie d’entre eux était relativement en forme. Demain, il n’y aurait que des
débutants, mais cela faisait partie de ce que j’appréciais le plus dans ce
boulot. Il y a toujours de nouvelles têtes.


Au travers de mes cils, j’aperçus les feuilles de palmiers
bouger doucement sous la brise. Ce matin, le ciel était d’un bleu pâle infini
et le soleil n’était pas encore visible au-dessus des bâtiments du
village-club. Il faisait doux et tout était calme. Une autre chose que j’aimais
aussi beaucoup : les premières lueurs sur un parcours de golf.


Un léger bruit attira mon attention et je réprimai un rapide
sourire. C’était Paige, une femme dont j’avais croisé le regard à plusieurs
reprises depuis son arrivée samedi dernier. Paige... euh non, Penny... a
penny for your thoughts[bookmark: _ftnref1][1] ?
Paige, comme la page d’un livre[bookmark: _ftnref2][2],
me rappelai-je. Lorsque l’on rencontre autant de nouvelles personnes que moi,
les moyens mnémotechniques sont très utiles. C’était un truc que m’avait appris
mon père, et bien une des seules choses venant de lui que j’avais conservée.


Paige, comme la page d’un livre, n’avait aucun problème avec
les étirements de l’intérieur des cuisses et je doutais sérieusement qu’elle
n’ait pas fait exprès de mettre son tapis de façon à ce que je remarque à quel
point elle était souple. Bronzée, en forme, des courbes généreuses et
d’épaisses boucles de cheveux blonds : Paige était mon genre de femme.
Mais bon, comme aurait dit Tess, ma meilleure amie, toutes les femmes avaient
l’air d’être mon genre.


Il n’y avait finalement qu’un obstacle à ce que Paige devint
ma complice : il s’agissait du petit ami avec lequel elle était arrivée.
Le pire, c’est qu’il l’avait demandée en mariage deux jours plus tôt, mais elle
ne portait pas de bague et il ne m’avait pas semblé heureux quand je l’avais vu
taper des balles de services sur le court de tennis.


— Prenez votre coude gauche dans votre main droite,
doucement, au-dessus de vos têtes. C’est ça ! Pensez juste à tous les
exercices que vous pourrez faire au travail, derrière votre bureau.


— Bien sûr, Brandy. Comme si j’allais me souvenir
comment mettre mon talon gauche au-dessus de mon épaule droite pendant que je
baisse les hanches vers la gauche et que je détends mon petit doigt gauche.


Je ris tout bas, la femme la plus proche de moi, dont je
n’avais pas réussi à retenir le prénom, avait toujours quelque chose à
rétorquer.


— Ce n’est pas si compliqué. Vous vous rappellerez tout
ce qui vous a fait du bien. Il est temps de respirer et de se relaxer. Savoir
comment se relaxer est très important pour notre bien-être. Étirons-nous tous
ensemble sur nos tapis.


Le temps d’une minute, on n’entendit rien d’autre que le
bruit des vagues sur le sable. Je réprimai une envie de bâiller. Je ne m’étais
pas couchée très tard, mais le matin était arrivé trop tôt pour un samedi
d’avril.


Paige, comme la page d’un livre, fut la dernière à se lever
de son tapis lorsque j’annonçai la fin du cours. Le maillot de bain blanc
qu’elle portait était à peine dissimulé sous un paréo rouge. Elle me sourit,
bougeant les sourcils de manière suggestive comme elle l’avait fait toute la
semaine, puis elle se tourna pour ramasser son tapis. La vue était très
agréable, vraiment très agréable. C’était franchement dommage, cette histoire
de petit ami.


— Qui vient avec moi pour le cours de Body Pump ?
demanda Tess, aussi radieuse et énergique que la lumière étincelante reflétée
par l’océan, en désignant le centre de fitness du Club Sandzibel.


Je ne sais pas comment elle pouvait sembler aussi bien
réveillée, alors qu’elle avait probablement fait la fermeture du bar la veille.
Elle m’avait dit que le nouveau barman, Jean-Paul, lui paraissait sympa et il
n’y avait aucune raison de penser qu’elle n’avait pas exploré certains horizons
en sa compagnie.


— Salut, Brandy, me dit-elle en sautant joyeusement sur
les balles à ses pieds. Il faut que je te montre les nouveaux mouvements de
Bosu. Ils sont plus efficaces pour travailler l’intérieur des cuisses et bien
plus faciles pour les débutants.


— J’y serai dans un petit moment.


Je m’assurai que tous les tapis avaient été rangés à l’abri
dans leur caisse et que tous les clients étaient satisfaits. Cela voulait dire
que j’allais devoir échanger un regard avec Paige.


— Tu dois déjà y aller ?


Elle parla en traînant la voix de manière musicale mais pas
sirupeuse.


— Tu vas bientôt partir pour de bon.


Je fis un geste de la main à Tess qui me répondit d’un clin
d’œil en s’éloignant. Je regardai sa queue-de-cheval blonde se balancer contre
son dos, puis me retournai vers Paige.


— J’ai passé une semaine merveilleuse. Il y a plein de
raisons de revenir ici. L’endroit, la nourriture délicieuse... le personnel exceptionnel.
En disant cela, elle me regarda de bas en haut comme elle l’avait fait le jour
de son arrivée, samedi dernier, ce qui avait provoqué un frisson le long de ma
colonne vertébrale.


Cela faisait deux ans que je travaillais au Club
Sandzibel. Tess avait été la première à me parler du fait que les clients
présupposaient que le personnel était disponible pour des intermèdes coquins.
C’était la raison pour laquelle ils choisissaient un club de vacances destiné à
une clientèle plutôt jeune et dynamique et dont les employés étaient tout aussi
jeunes et tout aussi dynamiques. La direction se refusait à toute pression,
elle proposait même une formation sur la manière de refuser des avances
poliment. Mais la hiérarchie avait clairement dit que ce que nous faisions en
dehors de notre temps de travail ne la regardait pas, à moins que certains
clients soient mis mal à l’aise par nos faits et gestes.


Je me demandai si le petit ami de Paige serait à l’aise si
nous allions passer une heure chez moi. L’idée était attrayante, mais je ne
savais pas vraiment pourquoi. Quand j’ai commencé à travailler ici, j’étais
telle une gouine à un match de softball. Tant de femmes et si peu de temps.
Mais les airs d’hétéro-à-la-recherche-de-grands-frissons des nanas comme Paige
avaient obscurci le paysage.


Je regardai Paige malgré tout. Le fait qu’elle en avait
envie et moi aussi rendit, à ce moment précis, l’analyse du pourquoi et du
comment moins importante. Quelque chose chez elle m’attirait. Elle était venue
me chercher et, en ce qui me concernait, ses actes et sa conscience étaient son
problème. Je me rappelai cependant que nous n’avions que peu de temps et que
j’avais des choses à faire.


— Y a-t-il un endroit où nous pourrions discuter
quelques minutes ? Je sais que tu dois te rendre au prochain cours.


— Marche avec moi jusqu’au cours de Body Pump.


Si elle voulait me parler et me faire une sorte de
déclaration confuse, je pouvais trouver le temps de l’écouter. Mais nous
n’aurions pas de temps pour autre chose, en tout cas, pas si on faisait ça
comme j’aimais le faire.


Marcher n’était pas ce qu’elle avait derrière la tête,
pourtant elle me dépassa et je sentis l’odeur sophistiquée de lilas que j’avais
déjà remarquée autour d’elle. Elle était plus grande que moi d’une dizaine de
centimètres, ce qui, en même temps, n’est pas inhabituel lorsque l’on mesure
1,60 m.


Sur le chemin du cours de fitness pour adultes, je changeai
d’avis. C’était peut-être parce qu’elle partait. Ou parce que dès l’instant où
elle était arrivée, elle m’avait regardée comme quelqu’un qui allait pouvoir
lui apprendre plus que l’aérobic et le stretching. Ou bien c’était parce
qu’elle sentait bon et qu’il était encore tôt en cet éclatant matin de
printemps. Qu’avait dit Tess le jour de mon anniversaire ? Que quand elle
avait eu 26 ans, elle avait fait le vœu de prêter plus d’attention aux matins.
À bientôt 32 ans, Tess prétendait que l’âge lui faisait déjà détester les
premières lueurs, enfin quand elle était assez lucide pour les remarquer.


Paige m’accompagna jusqu’à ce que l’on ait dépassé les
adeptes du cours de Bosu et atteint le gymnase. D’un côté, une télé faisait
hurler CNN et à l’opposé un écran rivalisait avec MTV tout aussi fort. Les
bruits métalliques retentissants des machines de musculation s’ajoutaient à cette
cacophonie. Je m’arrêtai pour boire une gorgée d’eau afin d’apaiser ma
nervosité. J’eus soudain la gorge sèche. Mon entrejambe, lui, ne l’était pas.


Je crois que si elle ne m’avait pas donné l’impression
d’être quelque peu vulnérable, de ne pas faire ce genre de choses d’ordinaire,
je serais allée au cours de Tess. Mais Paige était hésitante, comme si elle en
était arrivée là grâce à beaucoup de courage et de détermination, plutôt que
par habitude.


— Allons chercher des serviettes supplémentaires dans
la réserve. Je la guidai.


— Réservé au personnel, lut-elle sur la porte.


— Il nous arrive de faire des exceptions.


Le ton de ma voix n’était pas aussi léger que je l’avais
espéré. Je glissai mon pass dans la serrure avec toute la nonchalance du monde
et ouvris.


Le choix lui appartenait maintenant. Elle savait que si nous
franchissions toutes les deux cette porte, nous allions nous peloter
sérieusement. Elle me fixa du regard un moment, puis avala sa salive. Elle dit
quelque chose qui fut couvert par la musique.


— Quoi ?


Elle s’approcha et je remarquai le contour de ses tétons
durcis au travers du maillot de bain et du paréo.


— Je n’ai pas beaucoup de temps.


J’ai intérêt à assurer, merci pour la pression, pensai-je,
mais elle était déjà rentrée dans la petite pièce. Au moment où la porte se
ferma, je trouvai l’interrupteur. J’eus à peine le temps d’allumer la lumière
que je sentis ses mains sur mes épaules.


— Je ne sais pas pourquoi je fais ça, dit-elle.


C’est sûr, je ne le savais pas non plus, mais mon cœur battait
la chamade. Mes raisons étaient l’envie et le besoin, ce n’était pas plus
compliqué que ça. Je voulais sentir une femme contre moi, écouter sa voix. Je
voulais sentir mes doigts mouillés.


— Tu es sûre ?


Ses yeux, d’un marron foncé, disaient oui, mais j’avais
besoin de l’entendre.


— Je suis sûre. Je me suis toujours demandée...


Nos mains commencèrent à se balader. J’adorais sentir ses
hanches sous mes paumes.


— Demandé quoi ?


Des lèvres, je lui caressai le cou et inhalai le doux parfum
de ses cheveux.


— Demandé comment ce serait de se faire baiser par une
femme ?


Elle frémit sous mes mains et je me sentis plus en confiance
de savoir que c’était bien de cela dont il s’agissait. Ce n’est qu’à cet
instant que j’eus conscience d’espérer qu’elle fût un tant soit peu
expérimentée dans ce domaine, parce que c’était l’envie d’être touchée par une
femme qui hantait mes pensées depuis plusieurs minutes. Pourtant, à mes débuts,
j’avais appris que les hétéros inexpérimentées n’avaient aucune idée de la
façon de se procurer du plaisir, et encore moins de celle d’en procurer à une
autre femme. Donner des leçons de « tu sens ton point G ? »
avait cessé d’être amusant.


Mais à ce stade, je ne pouvais plus dire non. Imaginer
toutes les fois où un mec ferait de son mieux et où elle penserait à Brandy, la
rouquine du village-club, celle qui lui avait fait ressentir des choses jamais
ressenties auparavant, ni depuis, cela flattait mon ego de gouine. Elle faisait
oui de la tête, les mains toujours posées sur mes épaules. Elle me laissa la
pousser doucement contre l’imposante étagère où les serviettes étaient rangées.
Ma jambe se glissa entre ses cuisses et nous commençâmes à bouger au rythme de
la musique qui passait sous la porte fermée à clé.


Le haut de son maillot de bain ne posa aucun problème. Je le
poussai de côté afin de faire de la place pour ma bouche et mes doigts. Elle se
frotta contre mes hanches en soupirant et je caressai ses tétons. Ils étaient
dressés et durs et elle réagit encore plus à ma langue qui léchait d’abord l’un
puis l’autre.


Je levai la tête afin de la regarder dans les yeux tout en
pinçant les deux bouts rougis. Ses yeux s’ouvrirent grand quand je passai de la
pression à un léger pincement et elle fit oui de la tête, la bouche
entrouverte, surprise.


J’embrassai son cou tout en titillant ses tétons et en
jouant avec. Elle s’appuya encore plus fort contre ma cuisse en faisant des
va-et-vient en cadence avec la musique. Je voulais qu’elle suive mon rythme,
alors je me dégageai pour étudier ses yeux à nouveau.


Ses mains étaient passives sur mes épaules. J’en pris une et
la posai sur l’étagère au-dessus de sa tête.


— Je veux que tu te tiennes. Tu peux faire ça ?


— Oui, dit-elle.


Elle posa automatiquement l’autre main sur l’étagère afin
d’être fermement agrippée à l’épais châssis en métal. Mes doigts retournèrent à
ses tétons, tirèrent dessus avec vigueur et elle gémit bruyamment.


Ses yeux devinrent légèrement vitreux lorsque je lui touchai
le visage des mains.


— Tout est dans le toucher. On ne fera rien que tu
n’aurais pas envie de faire.


— D’accord... d’accord.


Elle était à nouveau nerveuse.


— Alors comme ça, tu te demandais comment ce serait.
C’est comment jusqu’à présent ?


Elle sourit presque, ce qui avait été mon but.


— Jusqu’à présent, c’est bien.


Je poussai ma cuisse fortement contre son entrejambe mouillé
et son halètement envoya un frisson brûlant jusqu’au bas de mon dos. Elle
n’allait sans doute pas me toucher en retour, mais la sentir bouger contre moi
était ce qu’il m’était arrivé de plus palpitant au cours de ce dernier mois.


— Juste bien ?


Elle fit oui de la tête, la Paige sexy et enjôleuse était
soudain de retour.


— Jusqu’à présent, c’est juste bien.


J’arquai un sourcil. Elle me jeta un regard qui me mit au
défi d’aller plus loin et je le relevai avec plaisir. Je saisis à nouveau
vivement ses tétons, ce qui la ramena à se concentrer sur son corps, alors je
l’attrapai avec possessivité par la taille, la tenant fermement contre ma
cuisse.


— Rien dont tu n’aurais pas envie, répétai-je.


Elle hocha la tête avec frénésie et releva les hanches
lorsque je glissai une main à l’arrière du bas de son bikini afin de saisir son
cul ferme. Toucher la peau douce qui recouvrait des muscles durs comme du béton
était très agréable. On se remit à bouger, mais cette fois-ci, c’est moi qui
donnai la cadence.


— Tu en as envie ?


—Oui, je n’ai pas... beaucoup de temps.


Elle n’avait pas besoin de me le rappeler.


— Les préliminaires et les caresses, pas le temps,
alors on va s’en passer. Tu es d’accord ?


Elle murmura quelque chose en se cambrant et je lui demandai
de répéter. Elle rougit et son accent était plus marqué.


— Je ne suis pas là pour les préliminaires et les
caresses.


— Dis-moi ce dont tu as envie.


L’air sentait le renfermé et était suffocant, on commençait
à transpirer. Son corps dégageait de plus en plus de chaleur, révélant chez moi
une envie de lui dire des mots crus et que le tout finisse en feux d’artifice.


— Tu sais que tu meurs d’envie de le dire.


— Mets tes mains là.


— Ce n’est pas ce que tu as envie de dire. Tu as envie
de quoi ?


Je lui mordis la lèvre inférieure tout en lui serrant fort
les fesses.


Ses yeux brillèrent de désir quand elle regarda nos deux
corps qui suaient.


— Fais-moi l’amour.


— On ne fait pas l’amour-là. On est deux étrangères, on
va s’envoyer en l’air et partir chacune de notre côté. C’est pas ça ? Tu
n’as pas envie de t’envoyer en l’air avec une étrangère ? C’est mal, hein ?
C’est un truc de salope, c’est tordu et ça va être incroyablement bon. Il ne
s’agit pas d’amour. Alors dis-le.


Elle s’agrippa plus fort à l’étagère, écrasant ses seins
contre les miens.


— Oui, c’est ce que je veux. J’ai envie que tu me
baises, alors baise-moi...


Elle prit une profonde inspiration tandis que j’écartais
l’entrejambe humide de son bas de bikini et que je prenais en main sa chatte
boursouflée. Pour moi, peu de choses étaient aussi troublantes que
l’association d’une peau glissante et de cette combinaison de nerfs engorgés.
Cela faisait un bout de temps que je n’avais rien senti d’aussi émoustillant
sous ma main, et je jouai avec tout, étourdie par la sensation entre mes
propres jambes et les gémissements de plus en plus forts de Paige.


Avec l’autre main, je retournai à ses seins, prenant plaisir
à la sentir se contorsionner au contact de mes doigts et de ma cuisse. Elle
soupira quelques mots – oh oui... s’il te plaît... encore – alors que je
titillais ses tétons et accentuais leur rougeur.


— Tu es si excitante, putain d’excitante, lui dis-je
plus fort pour être sûre qu’elle m’entende. Si nous avions eu davantage de
temps, j’aurais joué un peu plus longuement afin de nous chauffer encore plus,
mais aller vite ferait bien l’affaire pour elle.


— Putain d’excitante et putain de bonne. On ne joue
plus maintenant ma chérie.


J’avais la main couverte de son excitation et je glissai
facilement un doigt en elle. Pas besoin qu’elle gémisse encore pour que
je cambre la main et que j’en enfonce deux bien fort. Avec du lubrifiant et
beaucoup de préliminaires, j’aurais sans doute pu en mettre plus, mais pour le
moment, deux suffisaient. Elle se laissa tomber sur ma main avec un bruit que
la musique, heureusement, recouvrit.


— C’est si bon. Plus fort ! Vas-y, baise-moi !


J’utilisai ma cuisse sous ma main afin de lui donner ce
qu’elle voulait, en affichant un large sourire, car j’avais trouvé son point G,
et, vu la façon dont réagissait son corps, je me doutais bien être la première.
Tout devint plus mouillé et plus tendu alors que nous nous serrions l’une
contre l’autre.


— C’était ça que tu voulais ? Chaque mot était
ponctué d’un mouvement de ma main en elle. L’odeur de lilas se mélangeait à
l’odeur de sexe et la sentir contre moi était si bon. Chaque mouvement de ma
main était apprécié.


— Oui ! Encore...


— Ne lâche pas. Tiens-toi bien pendant que je te baise
jusqu’à ce que tu n’en puisses plus, tiens-toi.


J’utilisai mon autre main et deux de mes doigts se
glissèrent de chaque côté de son clito. Le cri qu’elle poussa avait peut-être
été audible malgré la musique, mais ensuite elle retint son souffle. Tout en
elle fut encore plus mouillé et tendu, puis ses jambes furent prises de
secousses.


Elle se raidit contre moi, puis Paige, comme la page d’un
livre, comme une femme, Paige sut ce qu’elle voulait. Son regard saisit le mien
et elle dit entre ses dents serrées :


— Ne... t’arrête pas. Putain, ne t’arrête pas.


Je ne m’arrêtai pas.


 


Quelques minutes plus tard, après des mots doux et des
bisous, après nous être mutuellement assurées que tout cela était inattendu et
merveilleux, nous décollâmes nos corps maladroitement. Le fait d’avoir toutes
ces serviettes autour de nous était une bonne chose, seulement le gymnase ne
possédait pas de douches. Paige parla lentement, en tramant paresseusement la
voix.


— Je n’avais jamais... Je veux dire, j’ai tellement
mouillé, je ne savais pas que ça pouvait m’arriver.


v  Je la rassurai.


— Ne t’inquiète pas. C’est ce qui est censé se passer
quand on fait ce qu’il faut où il faut.


Elle était rouge comme une tomate et j’étais extrêmement
heureuse de voir la lueur d’étonnement qui ne quittait pas ses yeux. Elle
n’essayait en aucun cas de se cacher derrière une attitude cool ou avertie,
comme si ce qui venait de se passer n’était rien d’autre qu’un énième
quelconque orgasme après tant d’autres.


Elle admit en balbutiant :


— J’ai lu des choses sur le sujet. Je veux dire... Je
ne pensais pas avoir un...


— Point G ?


Je me ressaisis avant d’embrayer sur l’habileté douteuse de
ses amants précédents. À la place, je dis simplement :


— Tu en as un, chérie. Crois-moi, tu en as un.


— Je ne peux pas sortir comme ça. Je... euh. Elle
rougit. Tu sais bien.


Ses jambes étaient poisseuses et sentaient le sexe. Et par
conséquent, il en était de même pour ma cuisse. Deux conditions qui me
plaisaient pas mal quand il restait assez de temps pour tout recommencer.


— Les gens dans le gymnase ne sentent que leur propre
transpiration. Et si on allait se plonger dans la piscine ? C’est une
grande piscine, pleine de chlore.


Elle acquiesça de la tête, toujours aussi délicieusement
rose autour du cou et sur les épaules.


— La dernière arrivée est une...


Elle n’eut pas besoin de finir sa phrase. Je déverrouillai
la porte, nous évitâmes les rangées de vélos elliptiques et quittâmes les
lieux. Elle ôta ses sandales en un rien de temps, mais moi, je devais enlever
mon jogging. Moins d’une minute après, nous nous prélassions toutes les deux
dans la plus profonde des piscines du complexe.


On pataugea un moment, puis soudain, elle me donna
l’impression d’avoir envie de dire quelque chose sans aucun intérêt du genre « merci »
ou « c’était bien ». Lui lançant un peu d’eau, je dis doucement :


— Ce qui s’est passé est passé. N’oublie pas de
toujours faire quelques étirements avant de faire du sport.


Elle rit, mi-grimaçante, mi-amusée, puis nagea jusqu’à
l’échelle. Le petit paréo qu’elle portait était collé contre chaque courbe de
son corps et je la regardai une dernière fois. Elle ramassa ses sandales et
partit.


 


Habituellement, je ne me baigne pas dans ma tenue de sport,
aussi Tess n’eut aucun mal à comprendre ce qui m’avait retenue au gymnase. Je
m’étais essuyée et étais presque sèche lorsqu’elle termina son cours, mais mes
cheveux resteraient mouillés encore quelque temps. Ils étaient emmêlés à cause
des frottements de la serviette et j’espérais que Tess serait d’humeur à me
prêter sa brosse.


Le Cd de Tess passa à I’m in Heaven et je savais que
c’était la chanson qui clôturait l’heure de cours de Body Pump. J’attrapai une
balle Bosu, la posai sur sa partie plate et me joignis au groupe. Les
mouvements des cuisses dont elle avait parlé n’étaient pas si différents, mais
je voyais tout à fait comment tenir en équilibre sur une demi-balle contribuait
à faire travailler les cuisses. Un débutant risquait moins la déchirure
musculaire.


À la fin de cette courte session sportive, je me sentais
super -bien et cela devait se voir, car la première chose que Tess me dit
lorsque nous nous retrouvâmes pratiquement seules fut :


— Arrête de sourire.


— Hein ?


Je démêlai mes cheveux avec les deux mains, en essayant de
dompter les nœuds.


Tess fouilla dans son sac et sortit un élastique.


— Allez, bouge pas.


Elle m’attacha les cheveux assez bas. Je lui faisais
confiance, car ce n’était pas la première fois qu’elle s’occupait de ma
tignasse rebelle et de ses boucles.


— Maintenant, arrête avec cet air innocent et
raconte-moi ce qui s’est passé là-dedans.


— Ce qui se passe toujours.


— As-tu eu droit à « merci chérie, on se revoit
pour un déjeuner ? » ou juste ton bon pour un grille-pain[bookmark: _ftnref3][3] ?


Nous n’étions pas seules, alors je parlai moins fort.


— Plutôt la dernière proposition, je pense. Je ne sais
pas. Elle n’avait jamais fait ça avec une femme, ça j’en suis sûre.


— Oh, alors tu es, pardonne-moi l’expression, repartie
la queue entre les jambes ?


Je lui donnai une tape.


— J’ai eu ce que je voulais, sinon je n’y serais pas
allée.


Elle me regarda attentivement et me dit :


— Parfait, tant que ça reste vrai, profites-en.


— En parlant d’obtenir ce qu’on veut, comment était
Jean-Paul ?


Tess répondit du fin fond de son sac de sport. Sans lever
les yeux, elle me tendit sa laque.


— Décevant. Tout dans l’allure, pas grand-chose
d’autre.


Je toussai en inspirant accidentellement un peu de laque.


— Tu t’attendais à quoi ? demandai-je en me
coiffant.


Elle haussa les épaules lorsque je lui rendis la laque et referma
son sac.


— Non, vraiment. Dis-moi. Quelque chose s’est mal passé ?


Je marchai à côté d’elle. Nous étions toutes deux libres pour
l’heure à venir, puis elle s’en irait animer les jeux aquatiques à la piscine
pendant que moi, je donnerais un coup de main bienvenu à l’équipe du club
enfants.


— Ça lui disait, pas de doute là-dessus.


Son lourd soupir m’alarma. Tess aimait le sexe sans attaches
et une fois que le jeu de séduction commençait avec un mec, la soirée se
passait d’ordinaire plutôt bien selon elle. Son corps n’appartenait qu’à elle
et elle en prenait soin.


— Mais pas à toi ?


— Il n’a pas cessé de m’appeler Tessie, alors que je
lui avais demandé de ne pas le faire.


— Le con.


— Je n’arrêtais pas de me dire que s’il ne m’écoutait
pas pour mon prénom, il ne m’écouterait sans doute pas quand je lui dirais ce
que j’aime faire au lit. Je connais la chanson. La nuit dernière, un vibro
c’était bien plus simple.


Dans ma tête, j’analysai le calendrier en me demandant où
elle en était dans son cycle. Je ne lui enviais pas du tout ses hormones. Tess
prenait beaucoup de calcium et de tisanes afin d’équilibrer le cycle infernal.
La pilule aidait aussi pas mal, mais il y avait toujours des moments où elle
avait besoin d’une bonne partie de jambes en l’air et où elle ne trouvait
personne de confiance pour s’occuper d’elle. Personne, à part moi.


La première fois où nous avons couché ensemble, c’est arrivé
presque par accident. En marchant du centre de fitness au square, je me surpris
à repenser à cette nuit. C’était il y a six... non pratiquement sept mois. Je
travaillais ici depuis presque un an et demi. Tess et moi étions copines depuis
le moment où elle m’avait saluée près de la piscine du personnel avec un « Cool,
une autre nana qui aime lire. Ça fait deux, maintenant. »


Elle se fichait que je sois homo et je me fichais qu’elle
soit hétéro. Nous déblatérions sur les clients ou la direction et partagions le
fardeau de la lessive et des courses. Elle connaissait tout des péchés de mon
passé et savait que je ne parlais plus à ma famille. Elle avait perdu ses parents
à l’âge de 7 ans et je la comprenais quand elle disait qu’elle aurait aimé
avoir une famille, même une à qui elle ne parlerait pas. Tess me prêtait sa
voiture et je lui prêtais mes clubs de golf, ce qui montrait à quel point nous
avions confiance l’une en l’autre.


Un soir tard, elle avait frappé à ma porte avec à la main
une bouteille de vin rouge, à moitié vide, qu’elle avait piquée au restaurant.


— Il semblerait que ce soir je ne puisse pas m’offrir
une partie de jambes en l’air et je doute qu’il y en ait assez pour que je me
saoule, avait-elle dit en levant la bouteille à la lumière. Mais si tu as du
chocolat, cela pourrait bien améliorer ma soirée.


Je m’étais mise à la recherche d’une préparation instantanée
pour brownies et dès qu’ils furent en train de cuire dans le minuscule four
qu’offrait mon logement, nous nous étions assises sur le canapé – merci aux
décorateurs du Club Sandzibel – et nous avions bu le vin.


C’était au mois de juillet et il faisait encore chaud à
cette heure si tardive. L’air conditionné qui me soufflait dessus était très
agréable. Le vin était celui qui était servi sans supplément aux clients – quelconque,
mais pas mauvais.


La dernière fois que j’avais vu Tess ce soir-là, elle buvait
joyeusement un cocktail avec un blond baraqué au sourire ravageur.


— Qu’est-il arrivé au Roméo de la soirée ?


— Il était sympa jusqu’à ce que l’on commence à se
peloter. J’ai pris peur.


Il lui était déjà arrivé de faire marche arrière.


— Tu devrais faire confiance à ton intuition.


— Elle n’est pas digne de confiance ces jours-ci.


Mes hormones étaient réglées comme une horloge et je n’avais
jamais rencontré quelqu’un dont les hormones étaient aussi déréglées que celles
de Tess.


— Tu ne peux pas faire porter le chapeau à tes hormones
pour tout.


Elle n’avait rien ajouté, puis finalement, je lui avais jeté
un regard. Elle était rouge écarlate, et la main qui tenait le verre de vin
tremblait.


— Je suis désolée, c’était stupide de dire ça.


Je m’étais redressée, je m’en voulais d’avoir été aussi peu
compréhensive.


— Si tu avais été un homme, je t’aurais balancé mon
verre à la figure pour ça, dit-elle, remuant à peine les lèvres.


— Je suis vraiment désolée Tess.


— Je ne leur fais pas porter le chapeau pour quoi que
ce soit. Je dis simplement qu’il arrive qu’elles me mettent dans un état
irrationnel et je sais très bien quand c’est le cas. Je sais donc que je ne
dois pas me faire confiance et je prends l’entière responsabilité de ce que je
peux dire ou faire.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire...


— Et puis il y a des jours où c’est tout ce que je peux
faire afin de ne pas péter les plombs ou de ne pas mettre un coup de poing dans
le ventre à Randall.


— Il le mériterait...


— Et il y a des soirs comme celui-ci où je suis chaude
comme une lapine. Je croyais que tu comprendrais, mais je pense qu’il faut le
ressentir pour vraiment comprendre de quoi je parle.


— Je suis sincèrement désolée, ma puce. J’avais enlevé
le verre de sa main tremblante. Dis-moi comment je peux t’aider, ou tout du
moins te faciliter les choses.


— C’est ce que je ressens, Brandy. C’est réel. Alors ne
te moque pas.


Son visage s’était crispé et de chaudes larmes avaient
quitté ses yeux.


— Franchement, j’essaierai de ne pas le faire. C’était
méchant de ma part de dire ça.


Elle s’était mise à sangloter en quelques secondes et je
l’aurais bien prise dans mes bras, mais elle m’avait repoussée d’avance d’une
main levée.


— Je suis juste tendue, ça va, dit-elle entre deux
halètements.


— Plus qu’une demi-heure pour les brownies, avais-je
dit me sentant impuissante.


Elle bredouilla dans sa main, et je crus qu’elle riait.


Au bout d’une minute, j’avais pensé à des mouchoirs et j’étais
allée en chercher une boîte. Elle m’avait remerciée de la tête et s’était
mouchée.


— As-tu déjà eu besoin de pleurer comme ça ? As-tu
déjà eu l’impression que si tu ne laissais pas tout ça sortir, tu exploserais ?
m’avait-elle demandé une fois calmée.


J’avais tout à fait compris.


— Parfois, après une très bonne partie de jambes en
l’air. Mais bon, ce n’est pas comme si ça m’était arrivé ces dernières
années...


Je fus soulagée de la voir sourire.


— Si toi tu ne peux pas prendre du bon temps,
alors les lesbiennes sont stupides.


— C’est les taches de rousseur. Personne ne trouve ça
sexy. Les taches de rousseur, et le manque d’opportunités. Je trouve les hommes
hétéros aussi stupides à ton égard.


Tess n’était pas vraiment jolie, mais son visage et en
particulier son sourire dégageaient un charme évident. Ses grands yeux
bleu-gris étaient son atout numéro un. Elle avait un corps de nageuse svelte et
fin, et elle déplorait son petit ventre qu’elle appelait le Malheur de sa
trentaine. Elle était aussi intelligente et avait le sens de l’humour, deux
choses très importantes pour moi. Mais en travaillant ici, elle rencontrait
rarement des mecs qui s’en souciaient. Pas plus qu’elle ne semblait d’ailleurs
se soucier de leur intelligence ou de leur esprit.


— Je pensais vraiment avoir envie du type ce soir et
peut-être qu’on se serait éclatés. Et puis j’ai réalisé que mes hormones me
travaillaient. Je deviens... Elle rougit. Je deviens comme ça. Comme si...


J’avais attendu. Le léger parfum de cuisson du chocolat
m’avait chatouillé le nez. Finalement, quand il m’avait semblé que le
rougissement de Tess n’était qu’embarras, j’avais dit :


— Quoi ?


— Je deviens insatiable, marmotta-t-elle. J’épuise
littéralement les mecs.


Une dizaine de choses avaient traversé mon esprit. La
première avait été, qu’y a-t-il de mal à ça. Puis j’avais réalisé qu’en tant
que gouine, je disposais de tout l’équipement qui pouvait être utile pour
s’occuper d’une femme insatiable. J’avais failli faire une blague, mais je
m’étais retenue. Je m’étais contentée d’une affirmation.


— Ça a l’air frustrant. Puis je n’avais pu m’empêcher
d’ajouter : surtout en sachant ce que je sais sur l’anatomie masculine. Je
te l’accorde, je n’y connais pas grand-chose.


— On pourrait dire ça comme ça. Merci de ne pas avoir
ri.


J’avais été deux fois plus contente de ne pas avoir ri.


— Je veux dire, qu’y a-t-il de mal à avoir un
certain... euh, appétit ?


— Ne me suggère pas d’essayer une orgie. Je ne me
sentirais pas en sécurité. Dirk le connard l’a fait.


— Je ne risque pas de dire quelque chose que Dirk le
connard aurait pu dire.


— C’est comme si... Sa voix s’était cassée. J’arrive à
l’orgasme, tu vois. Plusieurs fois. Et ce n’est pas assez. J’en cherche un
autre et comme je suis sûre que ça n’arrivera pas, je deviens anxieuse et
j’essaie encore plus. Et puis j’ai l’impression d’être une merde parce que j’ai
levé un mec pour me baiser, alors que je savais très bien qu’il n’avait aucune
chance de me satisfaire. Plusieurs fois, je n’ai même pas pris le temps d’être safe
et crois-moi, te réveiller le matin en te demandant si tu n’as pas contracté
une maladie mortelle parce que tu n’as pas eu la patience d’attendre une minute
qu’il enfile une capote... c’est misérable. Je me respecte et pourtant j’ai
déjà fait une chose pareille, c’est vraiment autodestructeur.


Elle s’était essuyé le nez avec le mouchoir et avait pris
plusieurs inspirations pour se calmer.


— Je comprends ce que tu veux dire, avais-je répondu.
Ce qui était vrai.


— Je hais ces hormones, Brandy. Parce que le
lendemain, ça va mieux. Elle s’était frotté les yeux. Ça va encore mieux quand
la veille je ne me suis pas ridiculisée, ou laissée traiter ou utiliser comme
une moins que rien. Je sais que tout ça arrive, mais ce cri au fond de moi
dévaste tout.


J’avais hoché la tête.


— Comme cette soirée dont je t’ai parlé, quand j’étais
à la fac et que je me suis saoulée. Je ne sais pas ce qui m’était passé par la
tête et je ne me souviens pas de tout ce que j’avais bien pu faire. C’était nul
de me saouler avec des gens en qui je ne pouvais pas avoir confiance.


J’avais senti le sang s’emparer de mes joues en me rappelant
une femme que j’avais cru être une amie et qui m’avait tendu une brochure du
planning familial sur les MST tout en me suggérant en ricanant de me faire
dépister. Les résultats s’étaient avérés négatifs et j’étais apparemment en
bonne santé. Il était donc probable qu’elle avait juste cherché à se foutre de
ma gueule – et j’avais découvert par la suite qu’elle en était capable –, mais
je n’étais pas absolument certaine de ce que j’avais fait. Je m’étais sentie
stupide de m’être mise dans une telle situation.


— Comment savoir si je peux faire confiance à quelqu’un ?
Si je m’autorise à m’ouvrir, à être vulnérable ? Si je perds le contrôle,
que j’oublie mon prénom et que j’en veux encore ? Et après je m’excuse,
j’explique que c’est la seule nuit du mois où j’ai envie de le faire comme ça.
Comment quelqu’un pourrait-il supporter une personne qui se comporte comme une
chatte en chaleur une nuit par mois et qui le reste du temps se contente de
câlins et de tirer un coup ?


Je n’avais pas les réponses à ses questions. Je n’avais pas
l’impression qu’un mec puisse faire les deux, mais peut-être que je me trompais
sur les mecs.


— Je pense que tu as raison... la clé, c’est d’être
prudente jusqu’à ce que tu rencontres l’âme sœur.


— Ce n’est pas près d’arriver, avait-elle dit morose.
Pas en travaillant ici, pas dans cette mare à célibataires.


Les brownies avaient commencé à sentir très bon et il
semblait que Tess avait vaincu ses larmes.


— Tu veux parler de fouets et de chaînes ?


Tess, la femme qui, de toutes celles que j’avais
rencontrées, avait l’air de se connaître le mieux, se prenait la tête.


— Non. Je suis embarrassée de t’avoir parlé de ça.
Demain, ça sera passé, je vais juste en baver cette nuit.


— Ne sois pas embarrassée. Je pense que tout le monde
a... un petit quelque chose de pas... ordinaire dans sa vie sexuelle.


— Ah ouais ? Et toi, c’est quoi ?


J’avais rougi.


— Allez, vas-y. Je t’ai pratiquement tout dit sur moi
et tu ne partages pas ? Je t’ai fait flipper, pas vrai ?


— Parce que tu aimes le sexe ?


— Non. Parce que j’aime ça à ne plus en finir, parce
que j’aime ça hot et un peu brutal.


— Bon Dieu, Tess. Parfois moi aussi j’aime ça à ne plus
en finir, j’aime ça hot et un peu brutal. Ça ne m’apparaît pas le moins
du monde bizarre.


Nos regards s’étaient rencontrés l’espace d’un moment, puis
s’étaient évités. Je m’étais soudain sentie complètement nue.


— Alors pourquoi tu rougis ?


J’avais réalisé que si je ne le lui disais rien, je
passerais pour quelqu’un de coincé et d’inexpérimenté. Ce n’était pas
extraordinaire, en tout cas, je n’en avais pas l’impression.


— J’aime qu’on utilise les deux mains. J’aime qu’on me
touche à la fois devant et derrière. Pendant que je suis debout.


Tess n’avait pas ricané, mais ses yeux avaient scintillé
suspicieusement.


— Il te faut donc une nana avec de longs bras.


Merde, elle me fit rire. Je m’étais sentie toute penaude.


— Ouais, ça doit être ça. Je ne sais pas pourquoi, mais
ça me donne des frissons et je me sens capable de me frotter sur ses mains des
jours entiers.


— Et c’est avant, pendant ou après la séquence « j’aime
ça à ne plus en finir, j’aime ça hot et un peu brutal » ?


J’avais changé de position sur le canapé. J’avais eu
l’impression que la clim ne marchait plus.


— Avant. C’est que j’aime... quand on m’allume. J’aime
me faire allumer.


Tess avait acquiescé de la tête.


— J’aime ça dans les deux sens. Allumer et me faire
allumer.


— Donc voilà mon terrible secret.


J’avais fini la dernière goutte de mon vin et avais espéré
être un tant soit peu saoule.


— Dites-nous ce que vous avez sur le cœur Tess Carson,
vous êtes à Surprise sur Prise.


Elle avait souri, légèrement, puis avait dit tout bas.


— La plupart du temps, j’aime que les choses soient
douces, les baisers, et les caresses qui commencent doucement et qui deviennent
plus pressantes, mais pas brutales. En général, j’aime être au-dessus car j’ai
plus de contrôle. Ça dure plus longtemps. Mais les nuits comme celles-ci, j’ai
envie d’être sous un corps lourd et je veux... Elle avait avalé sa salive. Je
veux quelque chose de grand et gros. En moi. C’est une des raisons pour lesquelles
j’ai pris peur ce soir quand j’ai réalisé pour mes hormones. Il n’avait pas ce
qu’il fallait et je savais que j’allais finir en pleurs, frustrée et il ne
méritait pas une soirée pareille. Il aurait essayé, mais je n’aurais fait que
le supplier d’en avoir encore. Je les supplie, Brandy, je les supplie comme une
espèce de droguée.


Elle s’était remise à pleurer, mais cette fois-ci, elle
m’avait laissée la prendre dans mes bras.


— Ça doit être horrible. Tu as essayé... par toi-même ?


J’avais presque pu imaginer avoir un truc qui me démangeait
sexuellement et qui ne me laisserait pas tranquille. J’avais moi aussi des
moments où j’avais envie de baiser, mais c’était plaisant, j’avais l’impression
d’être en vie, même si un vibro et un gode étaient mon rencard de la soirée.


— Oh que oui ! Elle me repoussa avec un rire
désapprobateur. C’est pratiquement impossible de rester allongée tout en te
baisant toi-même de toutes tes forces, tu vois ? Même moi, je n’arrive pas
à me satisfaire dans ces moments-là.


Elle m’avait fait penser à quel point cela faisait longtemps
que je n’avais pas eu une bonne partie de jambes en l’air où l’autre se
souciait réellement de ce que je ressentais et de ce que j’aimais. Hot à
n’en plus finir et de toutes nos forces, avec beaucoup de caresses pour me
chauffer... merde, c’était tentant. Et je ne connaissais pas de lesbiennes à
moins de cent cinquante kilomètres qui puissent faire ça pour moi.


Je m’étais levée et mise à rire. Le fait que mon logement se
résumait à une seule pièce voulait dire qu’elle pouvait suivre mes mouvements
du regard lorsque je m’approchai de la table de nuit. J’avais ouvert le tiroir
du bas, ignoré le vibro, et sorti mon jouet préféré.


— Quand tu dis gros, tu veux dire quoi exactement ?


Tess avait eu le souffle coupé.


— Je n’arrive pas à croire que tu me montres ton gode !


Je n’arrivais pas à le croire non plus, en fait. Mais
j’étais intriguée et excitée. Tess et moi avions franchi un pas dans notre
amitié.


— Simple curiosité.


Pouffant toujours de rire, elle avait étudié du regard le
lourd jouet en silicone que j’avais à la main.


— C’est un très joli jouet que tu as là.


— Allez, Tess. Je vais le garder à la main jusqu’à ce
que tu me répondes.


Il était très stylé effectivement, marbré d’une spirale
noire et blanche de haut en bas. Mais c’était tout de même un gode et je
m’étais sentie ridicule de me tenir là avec ça à la main. Genre, salut, c’est
moi et mon ami le gode.


— Bon, d’accord. D’ordinaire, c’est une très bonne
taille je pense. Oui... Mais ce soir...


— Ok, je vois. Tu devrais peut-être apporter ton propre
jouet lors de tes rendez-vous galants, avais-je suggéré tout en fourrant le
gode dans le tiroir.


— Mais bien sûr ! Tu ne connais vraiment rien à
l’ego des mecs.


— Et j’en suis un peu fière, avais-je admis.


— Tu n’as vraiment jamais couché avec un mec ?


— Nan. Je n’en ai même jamais vu une, même pas celle de
mon frère, depuis la fois où j’ai vu le zizi de Stevie Watkins en primaire.
Crois-moi, j’ai été bien plus impressionnée par les seins de Susan Porkland
quand j’étais au collège.


Elle avait ri de bon cœur et je lui avais souri, contente de
voir qu’elle allait mieux. J’avais fait un petit détour par la kitchenette afin
de voir où en étaient les brownies.


— Ils sont prêts, avais-je annoncé. Il faut juste les
laisser refroidir un peu. J’ai du lait, je crois.


— Tu penses à tout. Je suis désolée d’avoir fait ma
cinglée ce soir. Merci de ne pas avoir flippé. Il n’y a vraiment que pendant
une douzaine d’heures que je suis dans cet état. Personne n’arrive à se mettre
d’accord pour savoir s’il s’agit d’une chute d’œstrogènes ou d’un excès de
progestérone.


J’avais posé le plat de brownies ainsi qu’un couteau sur la
table basse avant de la rejoindre sur le canapé. L’arôme chaud de chocolat
m’était monté à la tête.


Je ne connaissais rien sur les hormones en furie, mais
j’avais dû admettre que Tess donnait l’impression de savoir quand les siennes
étaient déréglées, et elle n’avait jamais prétendu qu’elles étaient
responsables de ses actions. Je pensais que je n’aimerais pas avoir
l’impression que quelqu’un m’eut refilé de la drogue à mon insu, et que du
coup, je ne puisse plus contrôler ni mes émotions, ni mon corps alors que tout
le monde attendait de moi que j’en sois capable.


— Je suis désolée d’avoir été brusque tout à l’heure, à
propos des hormones. Je crois en leur influence.


Sa bouche était restée ouverte un moment.


— Oh. C’est... personne ne m’avait jamais dit ça.
Merci.


Je l’avais entendue avaler sa salive.


— Dommage que l’on soit des filles sages, hein ?


— Parle pour toi !


— Ben, je voulais dire...


— Quoi ?


Que voulais-je dire ?


— Rien.


— Si. On est allées trop loin dans le déballage sexuel
pour s’arrêter là.


— J’étais juste en train de me dire que, ben, tu aimes
allumer et être au-dessus, et moi, j’aime quand ma partenaire le fait. Et je
pourrais te baiser pendant des heures, et c’est ce dont tu as besoin parfois.
Je pourrais te maintenir allongée et...


L’air entre nous soudain s’était épaissi et je n’arrivais
plus à respirer. L’idée de m’occuper de la démangeaison de Tess m’avait
terriblement excitée. Si elle avait eu besoin d’un massage du dos, je le lui
aurais fait sans y réfléchir à deux fois. En quoi cela était-il différent ?


Elle avait inspiré profondément.


— Tu suggères quoi là, Brandy ?


J’avais été abasourdie par ma propre audace. L’odeur des
brownies avait peut-être libéré une sorte de réducteur d’inhibition. J’avais la
tête qui tournait un peu.


Dans les pages des nombreuses anthologies lesbiennes,
anciennes et récentes, qui ornaient ma bibliothèque, les femmes couchaient avec
des inconnues, faisaient des parties à trois, baisaient dans les toilettes des
ambassades, au sommet de la statue de la Liberté, avec des hordes de bikeuses
et des bandes de nanas en talons aiguilles. Elles jouaient le jeu des fantasmes
avec costumes, cordes, et toutes sortes d’accessoires. Et bien que certains de
ces fantasmes ne me branchaient pas, même dans mes envies les plus folles, tout
était cependant très tentant. C’était vivant, libre, sensuel et la plupart du
temps, très tendre. Il s’agissait de prendre soin l’une de l’autre, quoi que
cela veuille dire.


C’était : fais-lui ce qu’elle veut afin qu’elle te
fasse ce que tu veux.


— Des copines qui baisent ensemble, avais-je dit. On
pourrait être ensemble juste pour la baise.


Nous n’avons pas mangé les brownies, cette nuit-là. Dans un
mélange de rires et d’audace, nous avions nettoyé les godes et étions allées
chercher des serviettes. Je n’avais absolument pas imaginé que nous
franchirions le pas, mais une fois près de mon lit, les accessoires disposés
avec une précision presque chirurgicale, Tess avait enlevé une mèche de cheveux
de mon visage.


S’approchant de moi, elle m’avait caressé l’épaule et le
bras du bout des doigts. Aucun retour en arrière n’avait plus été possible
après qu’elle eut posé la question :


— Alors comme ça, tu aimes qu’on t’allume ?


 


— Qui c’est ?


Je faillis faire tomber Tess et dus m’accrocher à sa taille
afin de ne pas perdre l’équilibre. Nous étions pratiquement arrivées au
bâtiment de la réception et elle s’était arrêtée juste devant moi. Ce bref
contact entre nous raviva le souvenir de notre dernière nuit passée ensemble.
C’était il y a presque un mois, ce qui était trop long, pour moi en tout cas.
Et après Paige, l’idée d’avoir les mains de Tess sur mon corps provoqua des
picotements. Nous nous étions toutes deux mises d’accord pour, en tant que
copines qui baisent ensemble, ne nous chercher que si nous éprouvions un besoin
désespéré. Je n’en étais pas loin.


— Cette femme me dit quelque chose.


Je ne voyais que son dos pour l’instant. Pour une nouvelle
arrivante, elle était là de bonne heure. Les clients qui arrivaient et ceux qui
partaient avaient beau se mélanger pendant quelques heures, les chambres ne
seraient prêtes qu’une fois libérées de ceux qui les occupaient. Elle avait une
tonne de bagages. Elle était grande, élancée telle une cycliste, et ses cheveux
frisés noirs étaient coupés très court autour d’un joli crâne.


— Je ne sais pas. Je n’arrive pas à voir son visage.


Je m’aperçus un peu tard que je tenais toujours Tess par la
taille. Je la lâchai à contrecœur. La toucher avait été très agréable. C’était
toujours le cas.


— Ah... elle s’est retournée.


— C’est Céline Griffîn, dis-je automatiquement. Putain,
pensai-je. Céline Griffin.


— Qui ?


— C’est une humoriste, une lesbienne qui fait des one
woman show comiques. Je l’ai vue dans Saturday Night Live, l’émission de
Jay Leno. Elle a fait la couv de plusieurs magazines.


— Ah... elle doit être avec le groupe de Ladies on
Vacations.


— Hein ?


Je me remémorai avoir vu la réservation du groupe sur le
planning d’information de la semaine, mais je prenais rarement le temps de lire
ce genre de paperasse. Je n’en avais pas besoin. Les gens vous parlent
facilement d’eux. Savoir être à l’écoute était l’une de mes qualités.


Tess me regarda comme si j’étais plus stupide qu’un manche à
balai.


— J’étais sûre que tu passerais à côté. Tu évites les
réunions et tu ne lis pas les plannings. C’est sans doute mieux parce que sinon
tu m’aurais saoulée avec ça.


— De quoi tu parles ?


— Ladies on Vacations est un groupe de
lesbiennes. Plus de trois cents d’entre elles doivent arriver aujourd’hui.
Elles ont réservé tout l’hôtel.


Les poils à la base de mon cou se hérissèrent.


— C’est pas vrai !


— Si, si, répondit Tess avec un sourire moqueur. J’ai
failli te le dire, mais je savais que la surprise te ferait du bien. Par
contre, si je t’avais mise au courant, tu aurais sans doute été plus sélective
ce matin.


Des lesbiennes. Pas des hétéros qui s’intéressent vaguement
à ce qu’elles pensent être un peu immoral. Pas des nanas curieuses, pour qui ce
serait la première fois et qui se demandent si, finalement, elles ne
préféreraient pas ce qui se passe de l’autre côté. D’authentiques lesbiennes
qui savent quoi faire d’un clito.


Tout mon corps, à peine remis de l’espoir que Paige se
serait un tant soit peu souciée de ce que j’aime, me donnait l’impression de
s’être brusquement enflammé.


Tess m’observait d’un regard attentionné et familier.


— Je pensais que ça te ferait plaisir.


— Rien de ce que j’ai fait ce matin ne peut rivaliser
avec ce que je pourrais faire ce soir, dis-je. Ma voix était devenue rauque et
j’avais la bouche sèche.


— Alors amuse-toi bien, dit Tess en reprenant le chemin
de la place du village. Fais juste attention à toi, comme tu me dis toujours.


Nous contournâmes la collection impressionnante de valises
de Céline Griffïn. J’essayais de ne pas fixer du regard cette vedette quand je
vis Paige foncer sur moi. Elle portait toujours son maillot de bain et son
paréo. Je réalisai avec angoisse qu’elle avait quelque chose de petit dans la
main, et je me doutais de ce que ça pouvait être.


Tess bifurqua en me lançant un joyeux :


— À plus tard.


Je souris à Paige pour l’accueillir et serrai les dents en
pensant à l’inévitable.


Le silence était gênant. Puis Paige tendit le petit écrin
orné du logo de la boutique du Club Sandzibel.


— Je voulais t’offrir quelque chose.


— Il ne fallait pas.


Je me fis toute petite. Paige n’avait pas réfléchi aux
conséquences.


— Je... j’en avais envie. Rien de tel ne m’était arrivé
jusqu’à présent et je voulais, je ne sais pas, marquer le coup !


— Vraiment Paige, je ne peux pas accepter. C’était
exceptionnel, c’est vrai mais...


— Si ça ne te plaît pas, je peux le rapporter.
L’échanger, me faire rembourser, ou autre...


J’essayai de cacher mon énervement.


— Si j’accepte, ça fait quoi de moi ?


Elle souffla et je réalisai que cette idée ne lui avait pas
traversé l’esprit.


— Je suis désolée. Ne le prends pas comme une façon de
te payer ou quoi que ce soit. J’essayais juste de te remercier.


Elle ne semblait pas agacée, ni triste, simplement perplexe
quant à ce qu’il fallait faire. Je l’aurais prise dans mes bras s’il n’y avait
pas eu tant de monde autour de nous.


— Je sais. Quoi qu’il y ait dans cette boîte, pourquoi
ne le gardes-tu pas ? En souvenir de quelque chose d’inattendu. Et
souviens-toi que tu as... Je me rendis compte que l’homme que je voyais
s’approcher était son petit ami. Souviens-toi que tu as le choix.


Je lançai un coup d’œil par-dessus son épaule.


Elle se redressa nerveusement et sa voix devint à nouveau
plus marquée, mais n’était pas le moins du monde assurée.


— Certaines choses ne m’étaient jamais venues à
l’esprit. C’est pour ça que je voulais te remercier.


— Je comprends, Paige. Alors conserve le souvenir en
toi et garde le mémento.


Elle ferma les yeux quelques instants, puis acquiesça de la
tête. Elle tourna les talons au moment où son petit ami arrivait. Il n’était
pas un homme heureux.


— Tu as finalement trouvé un bijou qui te plaisait, lui
dit-il froidement en jetant un regard à l’écrin qu’elle tenait à la main.


— Oui, tout à fait. Je ne vais pas encore m’excuser de
ne pas avoir envie de me marier, fut la dernière chose que je l’entendis dire.


— On dirait que tu as gagné un grille-pain.


Le commentaire sarcastique venait de derrière et je me
retournai pour me découvrir l’objet de l’attention de Céline Griffin. À la télé
et sur les vidéos, elle était élégante et séduisante. De visu, même avec un
léger lustre de sueur sur le front, elle était dix fois plus élégante, vingt
fois plus séduisante, et cinquante fois plus sexy. Sa peau chocolatée me
donnait envie de continuer à la regarder. Elle avait les épaules bien dessinées
qui encadraient une appétissante poitrine qu’il m’était arrivé de m’imaginer
lécher.


Je me demandais si, rien qu’en étudiant mon expression, elle
pouvait savoir que j’avais une couverture de magazine avec son visage, encadrée
dans mon studio. C’était grâce à ça que Tess l’avait reconnue. J’allais devoir
la décrocher avant que Tess ne le réalise, sinon, elle ne me lâcherait pas.
J’essayai de faire de l’humour.


— Ce n’est pas le premier.


— J’en suis sûre.


Elle me regarda de haut en bas et je regrettai d’être allée
me baigner en tenue de sport. Puis je me rappelai que j’avais les cheveux en
pagaille et, à ce point précis, j’étais sûre d’être écarlate.


Céline Griffin, demandez à n’importe qui, a les yeux les
plus incroyables au monde, ils sont bleus et bordés de jaune. Dans l’émission
qui lui avait été consacrée sur le câble quelques années auparavant, elle avait
reconnu les tenir d’un esclave venant des Caraïbes, un ancêtre de sept
générations.


— Tu travailles ici ?


Je me rappelai un peu tard qu’effectivement, j’avais du
travail ici.


— Oui. Bienvenue au Club Sandzibel. Voulez-vous
savoir en quoi consiste la formule tout compris ?


Elle fit non de la tête, l’air amusée par mon speech bien huilé.


— Je suis déjà partie en club, mais pas ici. Quelle est
ta spécialité ?


— Comment répondre à ça ? demandai-je en riant.


Ses yeux se calmèrent et je me rendis compte que la façon
dont je l’avais dit était très suggestive. Mais en même temps, sa question
m’avait donné l’impression de l’être aussi.


— Un peu tout, de l’acrobatie au théâtre... Non, en
gros je m’occupe des cours de stretching et d’autres activités quotidiennes de
fïtness, ajoutai-je en cachant ma nervosité.


Elle me regarda de bas en haut à nouveau et ses yeux
disaient qu’ils appréciaient ce qu’ils avaient en face d’eux.


— Ça se voit.


Embrouillée par la nature mi-figue mi-raisin de sa manière
de flirter, je ne savais pas trop quoi répondre.


— Je donne un cours de Body Pump avec des balles Bosu
cet après-midi, si ça vous tente de vous lancer tout de suite dans les
activités. Mais beaucoup de clients préfèrent commencer doucement.


— J’essaierai de m’en souvenir.


Elle me jaugea à nouveau. Je commençais à me demander si
elle n’avait pas un tic inconscient qui faisait qu’elle regardait toutes les
femmes comme si elle allait les emmener au lit. Je me faisais peut-être des
idées. Après tout, j’étais juste en train de discuter tranquillement avec
Céline Griffïn et d’ici ce soir, il y aurait des lesbiennes partout. Ce qui en
rajoutait à la sensation lancinante entre mes jambes qui ne m’avait pas quittée
depuis mon escapade avec Paige et le souvenir de cette première nuit incroyable
avec Tess.


Ne trouvant rien d’autre à dire, je repris le travail.


— Quelqu’un s’est-il occupé de porter vos bagages à
votre chambre ?


— Je crois bien, merci. Tu t’appelles vraiment Brandy ?


— Oui. Le fait que j’ai les cheveux de la couleur du
Brandy est pure coïncidence.


— Ce n’était pas trop difficile de grandir avec un tel
prénom ?


Je haussai les épaules.


— Mon vrai prénom, c’est Brandywine. Je n’ai jamais eu
le courage de demander à ma mère si c’est ce qu’elle buvait le soir de ma
conception.


Elle rit de si bon cœur que des têtes se tournèrent. Vu que
je pensais que la réponse à cette question était oui, ça ne me faisait pas
marrer du tout, mais les gens s’esclaffaient toujours car ils ne connaissaient
pas mes parents aussi bien que moi.


— Et ce n’est pas tout.


— Ah bon ?


— Mon nom de famille est Monsoon[bookmark: _ftnref4][4].


— Oh, c’est pas vrai.


— Si, si.


— Et cela est-il révélateur de ta nature personnelle ?


L’éclat charmeur de ses yeux était très prononcé. Son débardeur
d’un blanc étincelant était si près du corps que, si je regardais
attentivement, ce que je réalisai être exactement en train de faire, je pouvais
voir que ses tétons étaient encore plus foncés que le reste de sa peau
parfaite. Plus foncés et se contractant doucement – les regarder se dresser
était ensorcelant.


Je ne savais pas trop sur quel pied danser avec elle et des
membres du personnel nous écoutaient. Je jouais donc la sécurité.


— Venez au cours de Bosu à 14 heures, et je répondrai
peut-être à cette question.


Elle leva un sourcil comme pour dire que j’avais marqué un
point à la partie de flirt. Je fis oui de la tête, d’un air que j’espérais
d’une nonchalance sensuelle et pas du tout grisé ou confus – ce que je
ressentais en fait vraiment – et je m’en allai rejoindre mes appartements.
J’avais besoin d’une douche, d’une douche bien froide.


-  


2


2


Dans le chaos de mon studio, je trouvai la fiche des groupes
mise à jour pour la semaine qui arrivait. Le prochain s’appelait LOVE. Je me
sentais stupide de ne pas avoir vu la présentation.


« Les “Ladies” on Vacation Enterprises
pourraient aussi bien être des “lesbiennes”. Le club recevra trois cent douze
clientes ainsi que leurs familles dans les bâtiments A, B et E. Les bâtiments C
et D seront inoccupés, période d’entretien et de changement des moquettes. Tous
les divertissements seront organisés par LOVE. Nous sommes informés que la
plupart sont en couple et doivent être traitées en tant que tel. Les employés
de sexe masculins sont invités à éviter de donner l’impression de flirter ou de
mater et l’ensemble du personnel est sensibilisé afin d’éviter toute blague
sexuelle ou sexiste, même dans les soirées réservées aux adultes... »


Trois cent douze lesbiennes. Ce serait notre seule
clientèle. Ok, peut-être que la plupart étaient en couple, mais sûrement que l’une
d’entre elles serait intéressée par une petite rousse svelte qui, entre autres,
pouvait les aider à faire des progrès au golf. Je réalisai que j’étais autant
prise de vertige à cette idée que je l’avais été lors de mon unique visite au
Dinah Shore Classic[bookmark: _ftnref5][5].
Le tournoi de cette année s’était déroulé il y a quelques semaines à peine et,
si cela m’avait été permis, j’y serais peut-être allée, attachée comme je
l’étais à la compagnie de lesbiennes. Ce que la vie était belle quand, au lieu
de partir à la poursuite d’une horde de lesbiennes, elles venaient à moi.
Putain. La vie était trop belle.


Une fois changée, après une bataille perdue contre mes
cheveux et un petit passage rapide au buffet du déjeuner pour prendre une
pomme, je me rendis à l’autre bout de l’hôtel, en direction du club enfants.
Bien sûr, passer par la réception rallongeait le chemin, mais je ne pus m’en
empêcher.


Je vis des Gouines, avec un G majuscule, des Gouines, et des
Gouines et des Gouines. Je me sentais comme une enfant lors d’un pique-nique.


Les Gouines sexy, j’aime les Gouines sexy, chantai-je
dans ma tête. Cette fille aime les Gouines sexy et aguicheuses. Les grosses,
les petites, les Gouines qui aiment escalader. Les féminines, les masculines,
et peut-être aussi celles qui ont un gode-cein...


— Brandy, tu peux me donner un coup de main avec la
file d’attente ?


Randall interrompit ce qui me paraissait être un jingle
inspiré pour une pub sur les délices lesbiens, mais Randall avait été mis sur
cette terre pour anéantir tous les bons moments de ma vie.


— J’ai quelques minutes avant d’aller rejoindre Rhéa.


J’aidai Sarah et Steffie, de Sausalito, à trouver les clés de
leur chambre et leur expliquai le calendrier hebdomadaire des activités, tout
en reprécisant qu’elles étaient libres de faire ce qu’elles voulaient.


— Vous voulez dire qu’on peut aller à la plage et se
procurer du matériel de plongée n’importe quand ?


— N’importe quand entre ces heures-là.


Je leur montrai comment lire le code couleur. Il y a des
cours tous les jours à 10 heures, mais pour être sûres d’avoir une place, vous
devrez sans doute vous inscrire.


Linda et Libby, de Lynchburg, promirent qu’elles me
rejoindraient le lendemain pour mon cours de Stretching du matin. June et Jody,
de Juneau, avaient très envie d’essayer la voile, alors que Deena et DeeDee, de
Dayton, étaient impatientes de rester dans leur chambre toute la semaine pour
cocooner, cocooner. Puis Mary et Tina, de Spokane, gâchèrent mon délire
alphabétique. Elles jetèrent leurs bagages dans la chambre et se rendirent à la
piscine la plus proche.


C’est à ce moment-là que je me remémorai la phrase sur la
fiche de la semaine : la plupart sont en couple. Nom de Dieu,
j’avais bien l’impression qu’elles étaient toutes en couple. La sensation
provoquée par toutes ces lesbiennes autour de moi était géniale, mais pour
l’instant, aucune vibration sexuelle ne me parvenait. Cette vibration ne
concernait que moi et elle me concernait bien.


Alors que je parcourais la distance qui me séparait encore
du club enfants, je mesurai mon dilemme éthique. J’avais eu quelques scrupules
à prendre du bon temps avec une hétéro casée qui m’avait cherchée et qui avait
fait le premier pas. Mais en aurais-je aussi à propos d’une lesbienne casée ?
Cela semblait anticommunautaire à une lesbienne si je fricotais avec sa copine,
même si j’avais été clairement invitée à le faire. Bon ben, j’allais devoir me
pencher sur la question si la situation se présentait.


Je déteste ce genre de dilemmes et plus je vieillissais,
plus ils semblaient me poursuivre. À 20 ans, je ne me serais pas posé la
question du couple. Quand j’en aurais 30, pensais-je morose, je devrai me
limiter aux femmes qui chercheraient à se caser ! Ce serait ennuyeux à
mourir.


Un petit démon en moi se demanda brièvement ce que je ferais
si les deux femmes d’un couple voulaient prendre du bon temps, et je réalisai
que la réponse était un Oui retentissant, Oui et Oui ! Oh punaise, je
n’avais pas besoin de penser à ce genre de chose à ce moment précis !


Puis, je me rappelai Céline Griffith qui, autant que je
sache, était célibataire, et songeai que je n’avais sans doute pas besoin de me
faire du mouron quant aux parties à trois et aux heures volées avec des nanas
infidèles. De simples nuits de dîner-danse-flirt-baise se profilaient peut-être
dans mon horizon. Je ne ferais pas l’erreur de penser que cela pourrait être le
début d’une histoire, mais cela représenterait bien plus que ce que j’avais eu
l’occasion de vivre depuis bien longtemps.


***


Une des choses qui attiraient la clientèle au Club Sandzibel
était le club pour enfants qui les prenait en charge toute la journée. Et, bien
que j’aime les enfants, je n’enviais pas un seul instant le personnel qui y
travaillait. Pour chaque enfant génial, curieux et intéressant, il y avait deux
pleurnichards qui chialaient pour tout et n’importe quoi. Et chaque
pleurnichard avait une mère trop protectrice qui ne laissait pas son gosse
s’amuser. Les activités étaient sécurisées et très encadrées. Il y avait
parfois des bosses et quelques bleus, même dans l’atelier cirque réservé aux
plus grands, mais c’était tout.


Le soleil commençait à chauffer le béton près de la piscine
à vagues et ceux qui prenaient des bains de soleil s’agglutinaient sur le
solarium. Le samedi, c’était quelque peu différent, car les clients de la
semaine qui se terminait étaient autorisés à rester, à manger et à profiter des
lieux jusqu’au moment de prendre leur avion, plus tard dans la journée. Les
nouveaux venus allaient côtoyer les anciens quelques heures. Des femmes
rapprochaient déjà les transats les uns à côté des autres et je fus prise de
frissons à l’idée de ce à quoi allait ressembler le paysage près de la piscine
pour la semaine à venir.


— On n’est pas venus la bonne semaine, entendis-je l’un
des clients dire à son voisin de chaise longue. C’est un vrai défilé de belles
nanas.


Son copain, qui avait pigé le truc lui dit :


— Vas-y, va en draguer une. Je te consolerai.


Je gardai mon ricanement pour moi et arrivai au portail
sécurisé du club enfants où je retrouvai Rhéa qui écoutait patiemment une maman
lui expliquant que son petit chéri de 10 ans ne devait pas essayer l’acrobatie
à l’atelier cirque, car 11 pouvait, entre autres, se casser un ongle.


Rhéa, vêtue d’un short et d’un t-shirt du club, n’avait pas
l’air d’une future docteure en littérature – elle attendait pourtant que
l’université de Floride du Sud valide sa thèse Mouton le lundi :
déconstruction de la nourriture dans les romans de Jane Austen pour pouvoir
porter le titre officiellement. La mère était particulièrement véhémente et
Rhéa semblait ne pas pouvoir croire que cela était tout ce que son doctorat lui
avait apporté jusqu’à présent. Elle avait besoin d’une pause.


Au moins moi, j’avais fait une fac de sport, et du sport,
j’avais fait ma profession, enfin plus ou moins. Aussi sympa que cela puisse
être, je reconnaissais qu’au fond, il n’y avait pas d’issue à ce boulot.
J’espérais, grâce à mes bonnes évaluations, être mutée hors des États-Unis et
visiter le monde. Tess m’avait dit qu’il fallait effectuer à peu près six années
en tant qu’animatrice chez Club Worldwide Inc. avant une quelconque mutation.
Je réalisai qu’elle devait en être à sa cinquième. Je me demandais, avant que
deux bambins ne m’agrippent les genoux, ce que son départ pourrait signifier
pour elle. Pour notre... amitié.


Je me rendis compte que j’étais en train de me poser des
questions sur l’avenir de ma carrière et qu’à peine dix minutes auparavant,
j’avais médité sur l’engagement, les relations amoureuses et les dilemmes
éthiques. Il y avait trois cents lesbiennes au club et voilà tout ce qu’elles
faisaient ressortir chez moi ! C’était pathétique !


— Eh bien, et si on le laissait essayer rien
qu’aujourd’hui, il en a très envie. Carly et Adam le surveilleront de très
près, dit Rhéa. Et voici Brandy, l’une des animatrices du cours d’acrobatie.


Je fis oui de la tête de façon encourageante.


— Cela apprend l’assurance de soi et l’équilibre. Ils
adorent ça.


Le petit garçon en question ajouta son grain de sel.


— S’il te plaît maman. Je ferai attention.


Une autre femme, que je pensais être avec un autre enfant,
parla.


— Chérie, il est assez grand. Et il va se sentir
minable s’il reste assis quand tous les autres seront en train de s’amuser. Toi
et moi pouvons aller nous installer près de la piscine et boire un daiquiri
pour la première fois depuis onze ans. C’est pour ça qu’on est là.


Des mamans, c’était des mamans lesbiennes. Un sourire me
fendit le visage jusqu’aux oreilles et je sentis un étrange, mais envahissant,
sentiment de fierté. Waouh. Ma communauté était là cette semaine, et dans ma
communauté, il y avait des mamans.


Les enfants se jetèrent sur moi à nouveau. Cette fois-ci, je
me mis à leur courir après. On s’était poursuivis toute la semaine et il était
grand temps de montrer à ces petits voyous qui faisait la loi. C’était moi,
Sheriff Monsoon.


Je n’étais pas encore parvenue à imposer ma supériorité
lorsque leurs parents arrivèrent pour leur rappeler qu’il était temps de dire
au revoir. L’un d’entre eux protesta qu’on n’était pas encore samedi, quant à
l’autre, il affirma que j’étais la meilleure copine qu’il n’avait jamais eue.
Rhéa s’était dépêchée d’aller déjeuner, j’eus donc droit aux au revoir gluants
et aux câlins des autres gosses avant qu’elle ne revienne. Je dois avouer que
ce côté-là du boulot est vraiment sympa. Les enfants sont très doués pour les
étreintes.


 


Mon heure toucha à sa fin et je repartis pour un déjeuner
digne de ce nom. Au passage, je vis Tess et les autres dans la piscine
principale parodiant Titanic. Plusieurs super-héros étaient appelés à la
rescousse pour venir secourir la pauvre Kate Winslet – que Tess jouait de façon
plutôt convaincante – des mâchoires de Jaws, le requin de la piscine.
Personnellement, j’aurais préféré que Kate sauve sa peau toute seule, mais
Alicia – trapéziste extraordinaire – était un régal pour les yeux dans son
costume de Wonder Woman. C’étaient les bottes et le bustier qui me faisaient
frémir.


Quand je réalisai que la plupart des Ladies de LOVE
reluquaient aussi Wonder Woman, un sourire m’envahit si largement le visage que
cela fut douloureux.


Cela allait être une semaine fabuleuse.


 


Le plein après-midi sur la côte du golfe de Floride peut
s’avérer humide, couvert et chaud. Le premier après-midi des lesbiennes, comme
Rhéa l’avait désigné plus tôt, ne fit pas exception. Un front nuageux s’était
rapidement installé et s’en irait bientôt, mais le faible grondement de
tonnerre qui provenait du large expliquait sans doute pourquoi personne ne vint
au cours de musculation de 14 heures.


Personne, à part Céline Griffin, je veux dire.


— Pas du tout, la rassurai-je lorsqu’elle me demanda si
cela ne m’embêtait pas de faire cours pour une seule personne. Cela me ferait
plaisir de l’adapter pour vous. Y a-t-il une zone en particulier que vous
voudriez travailler cette semaine ?


Elle me regarda de son regard bleu-jaune.


— Qu’en penses-tu ?


Cette question aurait pu me mettre dans l’embarras. Peu de
femmes ou d’hommes souhaitent qu’on leur dise que leur ventre, leurs fessiers
ou leurs cuisses nécessitent d’être tonifiés. Il fallait être diplomate. Céline
Griffin n’était cependant pas n’importe qui. C’était quelqu’un avec qui
j’aurais beaucoup aimé dîner ultérieurement. Plus que dîner même. Il fallait
faire appel à autre chose qu’à la diplomatie.


Je marchai doucement autour d’elle alors qu’elle me
regardait l’air amusé.


— Vous avez insisté sur vos abdos et vos fessiers, ça
se voit. Comment va votre dos ? Des douleurs ou des raideurs ?


— Non, pas depuis que je m’impose une série rigoureuse
d’abdos lors de ma séance de sport.


— Votre entraîneur est doué. Vous avez une superbe
silhouette. Si ça vous dit, on pourrait faire des flexions et des extensions
après des exercices plus globaux. On va essentiellement faire travailler les
cuisses, mais c’est aussi très bon pour les mollets et les fessiers.


— À mon âge, les fessiers doivent être travaillés un
maximum.


— Super !


Je risquai un regard direct. Elle souriait. Ok, alors. Je
lançai la musique, nous soulevâmes des poids et pendant les vingt minutes qui
suivirent, nous fîmes nos exercices sans paroles superflues. Je savais qu’elle
avait 45 ans et j’avais fait mes calculs. Elle avait dix-neuf ans de plus que
moi. J’espérais que je serais aussi bien faite à 45 ans. J’essayai de
m’imaginer dans une vingtaine années, mais c’était impossible. La seule chose
que je savais, c’était que je ne travaillerais plus ici. Coach personnel de
stars, cela me disait bien. J’inventerai peut-être une nouvelle mode de fitness
et me ferai des millions en vendant le DVD. L’entraînement par tous les
temps avec Brandy Monsoon, ou quelque chose dans ce goût-là.


Lors de ma troisième série de pompes, je me demandai ce que
Tess imaginait pour son futur. Comme si mes pensées l’avaient fait apparaître,
Tess arriva, les cheveux encore mouillés des jeux dans la piscine.


— Je me disais que j’allais venir voir si tu étais
libre, mais vous travaillez dur toutes les deux, hein ?


— C’est une vraie sadique, marmonna Céline entre deux
grognements.


Un large sourire occupa mon visage. Céline prenait beaucoup
de plaisir à faire ces exercices, je le savais.


— On est sur le point de faire des étirements avec des
balles Bosu.


— J’ai eu mon quota pour la journée, dit Tess. Elle
m’interrogea du regard. Céline se tourna pour ramasser sa serviette et je
répondis à Tess par un haussement d’épaules.


Tess hésita et je me rappelai sa proposition faite plus tôt
dans la journée. À ce moment-là, je ne savais pas pour LOVE et j’étais presque
sûre que je n’avais pas besoin de l’embêter en lui demandant... de l’aide. Si
ce n’était pas Céline Griffin, ce serait quelqu’un d’autre. Tess fit oui de la
tête pour me signifier qu’elle avait saisi, qu’elle comprenait, mais je crus
apercevoir autre chose lorsqu’elle nous quitta. Aussi excitée que je puisse
être à l’idée de passer la nuit avec une lesbienne qui me ferait des choses
très lesbiennes, je me sentis étrangement tiraillée en regardant Tess
s’éloigner.


J’entendis très clairement dans ma tête sa voix lors de
notre première fois.


— Alors comme ça, tu aimes te faire allumer, avait-elle
dit.


J’avais étouffé un oui, et pendant l’heure qui avait suivi,


Tess avait caressé, mordillé, massé et effleuré chaque
centimètre de mon corps à l’exception de mes seins, de l’intérieur de mes
cuisses et de mon sexe. J’avais été transportée par l’attention qu’elle me
portait et toutes les sensations. J’avais eu le cœur qui battait si fort que ma
vision s’était brouillée. Elle m’avait coincée contre le mur un long moment,
puis finalement elle m’avait laissée m’étendre sur le lit. Je ne sais combien
de temps elle m’avait caressé le dos avec ses cheveux, mais ma respiration
était si rapide que j’en avais été étourdie.


— Brandy, avait-elle enfin murmuré très tendrement, je
ne sais pas si tu en as eu assez. Je peux continuer à faire ça pendant des
heures, ça me plaît beaucoup, mais j’ai besoin que tu me dises lorsque tu
voudras que je te baise.


L’intégralité de mon corps avait été prise d’une secousse en
réponse à cela.


— Vas-y maintenant, avais-je balbutié.


J’avais tellement mouillé que j’en avais senti l’odeur.
C’était la première fois que la personne avec qui je couchais m’avait fait
attendre aussi longtemps. Peut-être que, m’étais-je dit, si Tess avait été
homo, elle n’aurait pas été capable de patienter.


— Brandy ?


À mon grand regret, je m’aperçus que Céline Griffin me
regardait en m’attendant. Bon Dieu, j’avais oublié où j’en étais dans les
exercices. Je n’étais pas censée penser à Tess de toute façon. Je me rendis
compte que je mouillais à nouveau, encore. Cela ne semblait pas vouloir
s’arrêter aujourd’hui.


— Pardon, j’étais en train de réfléchir à ce qui était
le mieux pour la suite. Balle Bosu ?


— Je n’ai aucune idée de ce que ça peut bien être.


Je lui indiquai les demi-sphères à utiliser et nous nous
balançâmes pour faire l’exercice.


— Tu peux rester comme ça sur la balle pendant quelques
minutes. Tu n’imagines pas le nombre de petits muscles que tu vas faire
travailler. Les solliciter aidera à les définir et à les raffermir.


— C’est stupéfiant, acquiesça-t-elle. Je parie que
demain, j’aurai des courbatures. Et que mes pieds me feront mal.


— Inscris-toi pour un massage, lui suggérai-je.


Céline me regarda de telle manière que quelque chose en moi
se serra.


— Tu fais des massages ?


— Pas officiellement, dis-je avant de lui faire faire
des tractions.


Mon corps entier hurlait que je voulais me mettre à
l’horizontale, à la verticale, en diagonale, perpendiculaire, dès lors que l’on
se retrouverait toutes deux pleinement satisfaites, mais je ne voulais pas
qu’elle le sache. Pas encore.


À la fin des quarante-cinq minutes, nous étions épuisées.


— Bois beaucoup d’eau lors de ton séjour ici.
L’humidité l’absorbe comme une éponge et tu peux souffrir de déshydratation en
moins d’une journée.


— Merci.


Elle enroula une serviette autour de son cou. Cela
accentuait ses clavicules. Nous nous regardâmes et j’eus l’impression d’être
complètement nue. Lorsque je ramassai ma balle Bosu pour la ranger dans la
grande caisse, elle m’emboîta le pas.


Je me penchai en avant pour ranger au mieux la balle afin
que la porte puisse fermer. La caisse était assez grande pour les matelas et
les haltères, mais les balles Bosu forçaient un peu.


Une vague de chair de poule me balaya, tandis que Céline se
penchait aussi, son corps dans le prolongement du mien. Elle me dit à l’oreille :


— Voici l’autre.


Je frissonnai. Son bassin se balançait contre mes fesses.
Une partie de moi n’arrivait pas à croire ce qui était en train de se passer – Céline
Griffin ! – tandis que l’autre partie de moi s’était arrêtée de réfléchir
complètement. Je réprimai un gémissement, mais je fus incapable de contrôler
mes hanches qui bougeaient au rythme des siennes.


La porte ouverte nous abrita temporairement et Céline
l’avait sans aucun doute remarqué. Une fois encore, sa voix grave se fondit
dans mon oreille.


— Je crois que je ne suis pas la seule à avoir envie
d’un massage.


Nous restâmes collées ainsi l’espace de quelques battements
de cœur, puis je gémis et me collai contre elle encore davantage. Elle
remontait mon débardeur le long de mon corps et ma brassière de sport vint
avec. Je ressentis une légère inquiétude et me raidis, puis ses mains
soulevèrent mes seins de façon à ce que ses doigts puissent tirer fermement sur
mes tétons dénudés.


Je gémis fort, complètement étourdie. Ce que je ressentis à
l’intérieur de mon sexe n’était pas loin de l’orgasme. D’abord Paige, puis
quelqu’un qui savait de manière évidente quoi faire d’un corps féminin
consentant était en train de me toucher. J’étais dans un sérieux état de
manque.


Tout le poids de mon corps était porté par mes mains et je
n’avais pas envie qu’elle arrête, mais juste à l’instant où ma petite voix
intérieure me disait « tu vas perdre ton job, idiote » assez fort
pour que je l’entende, Céline était en train de baisser ma brassière et mon
t-shirt et se recula.


Mes genoux faillirent me lâcher. Je pris plusieurs
inspirations, bien consciente que j’étais en train de rougir, puis me décidai à
lui faire face.


— Dîne avec moi, dit-elle.


Au loin, le tonnerre gronda.


Tout cela n’était que désir, me dis-je en regardant ces
magnifiques yeux bleus bordés de jaune. Le désir m’allait bien.


— Je suis libre à 18 h 30, ensuite il y a la séance de
sketchs, et à 20 heures, les présentations.


Elle me lança un regard quelque peu penaud.


— Ah oui, j’avais oublié la farandole des salutations.
Et je dois dîner avec les organisateurs du séjour. Je fais techniquement partie
du staff. J’avais oublié ça aussi. Et un verre à 22 heures, ça te dit ?


— Ce serait... génial.


Elle fit un pas en avant et je n’arrivais plus à respirer.


— Tu es la femme la plus sexy qu’il m’ait été donné de
voir depuis très longtemps. J’ai l’intention de te séduire.


Avec un clignement des yeux que j’espérai chaud, sexy ou
séduisant, tout sauf grave en manque, je dis :


— C’est déjà fait.


Cela lui fit plaisir. Ses yeux l’avaient montré.


— On se voit donc à 22 heures. Que bois-tu ?


— Tout ce que tu serviras.


— Comment aimes-tu le sexe ?


— Avec des femmes.


Je me sentais de plus en plus confiante.


— Je m’en doutais. Elle avança si près que ses lèvres
touchaient presque les miennes. Le tonnerre se rapprochait. Je sais presque
tout cuisiner, mais je veux connaître ton menu.


Je compris ce qu’elle voulait dire et je ne me sentis pas
capable de sortir toute une liste d’acronymes sophistiqués et de mots codés
comme dans une petite annonce.


Mon hésitation voulut sans doute dire beaucoup, car elle
ajouta rapidement :


— Vu la réaction de cette femme ce matin, j’ai du mal à
croire que tu n’aies pas un minimum l’esprit aventureux.


Je rougis.


— Je ne suis pas timide, mais je ne vais pas trop loin
non plus. La douleur est tout sauf excitante.


Elle retroussa les lèvres.


— Vu l’effort physique que tu viens de me faire faire,
j’aurais pu penser le contraire.


Je ris un peu.


— Ce n’est pas de ce genre de douleur dont je parle. Il
n’y a rien d’inquiétant dans le... stretching. La sensation et la douleur sont
deux choses différentes, rétorquai-je.


Elle acquiesça de la tête et toute trace d’humour quitta ses
yeux. J’eus l’impression qu’elle m’épluchait du regard.


— J’aime avoir le contrôle, Brandy. C’est ce que
j’essaie de dire. Cela sera-t-il difficile pour toi ?


Je soupirai quelque peu soulagée.


— Non. Tout devrait bien se passer. À partir du moment où...


À nouveau, je me sentis rougir.


— Va au bout de ton idée, dit-elle fermement. C’est
important.


— À partir du moment où cela peut être réciproque. Pour
moi, l’un ne va pas sans l’autre.


Elle rit de son rire profond et ravissant, enthousiaste et
amusée.


— C’est pareil pour moi. J’aime bien être au-dessus,
mais je ne suis pas de marbre.


Je ris à mon tour et mon cœur imprudent se serra de façon
tout à fait inappropriée face à la situation. Céline Griffin partirait le
samedi suivant et moi je resterais là. Mais de rire avec elle, me sentir à
l’aise même quand j’étais complètement excitée et distraite par des visions de
moi sur son lit, était merveilleux. Nous parlions le même langage et bien que
mes collègues fussent marrants et sympathiques, les homos étaient uniquement
des hommes. Tess était la seule avec laquelle je me laissais aller dans le
rire. Et dans le sexe, me rappelai-je. Le rire et le sexe... le bonheur ne
tenait pas à beaucoup plus.


— Il faut que je prenne une douche et que je me change,
dis-je à contrecœur. J’enchaîne avec une heure au club enfants et une réunion
du personnel de fltness.


— C’est chiant le boulot, hein ?


— Ouais, mais c’est toujours mieux que d’être au
chômage.


La situation s’avéra gênante l’espace d’un instant et je
m’avouai que je ne savais pas trop quoi faire. Nous nous étions mises d’accord
pour faire l’amour plus tard, mais d’ici là, comment étais-je supposée lui dire
au revoir ? En imitant la nonchalance européenne en optant pour un ciao
joyeux ? La poignée de main était hors de question.


L’expérience doit payer, car Céline fit exactement ce qu’il
fallait. Elle ramassa un cheveu imaginaire sur mon t-shirt puis glissa
doucement sa main le long de ma poitrine.


— À tout à l’heure alors. J’attends cette soirée avec
toi avec beaucoup d’impatience. Exactement ce qu’il fallait jusqu’à ce qu’elle
n’ajoute :


— Je suis sûre que ce sera mémorable.


Elle s’éloigna et je me demandai pourquoi j’eus un frisson.
Une simple nuit de baise avec Céline Griffin – une vraie lesbienne – n’était-ce
pas ce que je désirais ? Et n’était-ce pas un peu tard pour se demander ce
que « mémorable » signifiait pour elle ? Avais-je vraiment envie
de n’être que mémorable ? Cela m’avait largement convenu avec Paige et
toutes les autres comme elle, mais avec une autre gouine... pourquoi cela me
paraissait-il insuffisant ?


J’étais à mi-chemin de mon studio lorsque le tonnerre gronda
au-dessus de ma tête. La pluie sifflait contre le bitume et les bâtiments, et
son contact avec ma peau me semblait délicieux. Je décidai que je réfléchissais
trop. Baise maintenant, et réfléchis plus tard.


 


En ce qui concernait mon emploi du temps, cela avait été un samedi
ordinaire. Randall avait passé son temps à expliquer à quel point le matériel
coûtait cher lors de la réunion du personnel fitness, puis rapporta deux
doléances de clients de la semaine précédente. La première disait juste « la
fille qui enseigne l’aérobic est grossière ». Cela ne pouvait concerner
que quatre d’entre nous, mais personne n’accepta de porter le chapeau.
N’importe quelle remarque aurait pu être mal interprétée. En général, lorsque
je décidais d’être grossière, je m’assurais que les gens se souviennent de mon
prénom.


La seconde remarque concernait le volume trop élevé de la
musique dans le centre de fitness. Nous mettions toujours cela sur le dos des
clients. Oui, nous acquiesçâmes solennellement qu’à partir de maintenant, si
nous trouvions que la musique était trop forte, nous baisserions le volume. Je
me remémorai comment le volume trop élevé de la musique avait recouvert les
bruits que Paige et moi avions faits. Randall me surprit en train de rougir et
me traita comme une gamine en me faisant dire « Oui, monsieur, je trouve
les doléances importantes ».


— Pas un mot sur les deux cents autres clients de la
semaine dernière, qui eux ne se sont pas plaints, marmottai-je à Tess en
partant.


— J’ai entendu une rumeur délicieuse concernant l’éventuel
départ de Randall à la Barbade.


— Ah, ce serait super, même s’il ne le mérite pas. Sauf
qu’avec ma chance, ils me muteront là-bas moi aussi.


Tess s’arrêta de marcher un instant. La place du village
était juste derrière nous et les premiers attroupements d’avant dîners
commençaient.


— Tu veux être mutée ?


— Je l’espère bien un jour, oui, répondis-je. J’ai
accepté ce poste afin de voir le monde tu te souviens ?


— Ouais, dit Tess. Je voulais juste m’assurer que tu
n’avais pas changé d’avis. Il ne va plus y avoir de gâteau au chocolat. Elle
pressa brusquement le pas en direction du restaurant.


— Surtout avec toutes ces femmes cette semaine. Toutes
ces femmes charmantes, pensais-je, ces femmes fortes qui se tenaient la main ou
qui tenaient la main de leurs enfants.


— Hola, Brandy, entendis-je de la part de divers
membres du personnel de cuisine lorsque je m’immisçai afin de voir s’il restait
assez d’épinards pour remplir le saladier vide du buffet. S’il n’y en avait
plus, je me contenterais de salade romaine.


Cruz, qui vivait avec sa mère âgée et deux tantes tout aussi
âgées, me tendit un petit bol de morceaux d’ananas fraîchement coupés, j’adore
ça. D’après ce que je pus suivre de ce qu’il disait en espagnol, il me
remerciait d’avoir pris le temps de lui noter quelques exercices simples
susceptibles d’aider la cheville récemment foulée de sa mère. Je vis Jésus se
diriger hors de la cuisine avec un saladier d’épinards et je le suivis
rapidement, avant que Rudy – cuisiner en chef râleur – ne m’aperçoive.


Tess s’était installée à une table assez éloignée où le
personnel pouvait se retrouver. Nous étions autorisés à dîner en compagnie des
clients et à bavarder avec eux, cependant le samedi, le repas était meilleur
que les autres jours mais nous disposions de moins de temps, car nous étions
ensuite requis pour les présentations. J’engloutis mes épinards crus et le thon
mariné dans une sauce au basilic, puis me jetai sur le gâteau au chocolat.


— Merci de ne pas avoir volé ma part.


— De rien, répondit Tess.


Tout honneur était oublié en ce qui concernait le gâteau au
chocolat. Elle pointa quelque chose de sa fourchette tout en mangeant son
poulet et ses brocolis.


— Ce sont les personnes qui encadrent le groupe de
cette semaine. Celles-là sont les propriétaires de l’agence et là-bas, ce sont
celles qui s’occupent des animations. Bon, je pense que tu savais déjà tout ça.


Je suivis son geste et vis un groupe de huit femmes


— mon gaydar se déclencha huit fois très distinctement,
ce qui me parut merveilleux – à une table dans un coin. L’une d’elles était
Céline Griffin.


— Alors, dit Tess vivement, tu as décroché un rencard ?


— Ce soir, répondis-je.


J’étudiai la silhouette élégante et fine de Céline avant
qu’elle ne disparaisse dans la salle à manger du management, et me rappelai la
sensation de l’avoir contre moi. Mon corps entier eut la chair de poule.


— Ça a été rapide.


Je lançai un coup d’œil à Tess, puis je rougis à son regard
qui en disait long.


— On s’est... euh... mises d’accord plus tôt.


— Je m’en doutais. Vous sembliez avoir un bon feeling.


L’expression de Tess était exagérément joyeuse.


— J’espère bien que c’est le cas.


— Je le pense sincèrement, dit-elle. J’aurais...


Je compris ce à quoi Tess faisait référence, et je n’étais
pas très sûre de comprendre pourquoi elle mettait ça sur le tapis.


— Je le sais bien. Je ne voulais pas t’embêter... je
veux dire... étant donné que Céline est...


— Plus que douée, j’en suis sûre. Et c’est ton type de
femme. Je comprends.


Tess prit une grande bouchée de sa part de gâteau au chocolat.


J’étais confuse, mais je ne savais pas pourquoi. J’essayai
d’alléger l’atmosphère avec une plaisanterie.


— Eh bien, reste encore à voir si c’est effectivement
mon genre.


— N’oublie pas d’être safe, d’accord ? Il
faut que je me douche et que je me change, annonça-t-elle, en mettant ses
cheveux à l’arrière. Elle enveloppa le reste de son dessert dans une serviette.


— Tu avais prévu de faire une démo de stretching ce
soir ?


J’acquiesçai de la tête, déconcertée par son départ soudain.
Tess me disait à moi d’être safe ? C’était moi qui lui disais ça
d’habitude.


— Ouais, c’est ce qu’il y a de plus facile.


— J’imagine que ça va leur plaire, ajouta Tess. À mon
grand soulagement, elle souriait comme à son habitude.


— J’imagine. Je lui fis un clin d’œil et elle me donna
l’impression d’être sur le point de dire quelque chose, puis s’en alla
rapidement vers la sortie, au fond de la grande salle à manger.


Je vis plus d’une tête se tourner alors que Tess passait.
Les hommes avaient toujours bavé devant Tess, mais cette fois-ci, il y avait
plusieurs femmes qui tiraient la langue et je ressentis quelque chose de très
étrange, vraiment très étrange.


 


J’avais eu le temps de me doucher un peu plus tôt, je
n’avais donc pas besoin de me presser avant le divertissement du soir. Vêtue de
mon habituel débardeur du Club Sandzibel, de mon cycliste noir, de
chaussettes bleues et de chaussures de sport blanches, je faisais la queue avec
les autres membres du staff dans le hall principal où les clients se
réuniraient pour les présentations du personnel et les informations sur le
club. J’avais prévu de m’éclipser afin d’aller voir l’artiste
comique-pianiste-interprète qui allait donner une représentation. Nous aimions
tous beaucoup ça, être divertis plutôt que l’inverse. Céline Griffin allait
faire son one woman show vendredi. Cela allait être le spectacle le plus
lesbien que j’aurais vu depuis cinq ans.


Tess arriva juste à temps, les cheveux légèrement mouillés
au niveau du cuir chevelu, mais à part cela, elle était aussi élégante que d’ordinaire.
Les lumières s’éteignirent alors que Randall, manager en chef, et abruti de
service, montait sur scène.


Dans l’obscurité, je me laissai aller à penser au
déroulement de la nuit qui m’attendait avec Céline. J’avais le sexe à l’esprit
et du mal à ne pas y penser. Je réalisai soudain que Tess dégageait un léger
parfum enivrant et j’en prenais plein les narines. De façon inattendue, j’eus
envie qu’elle me pousse dans la pièce inoccupée la plus proche et qu’elle me
fasse l’amour. Je mouillais et je l’entendais à nouveau me dire :


— Alors comme ça, tu aimes te faire allumer.


C’était Céline Griffin avec qui j’allais passer la nuit, pas
Tess. Céline était lesbienne. Tess était hétéro. Sacrément douée au lit,
sensible, attentionnée, à l’écoute et loyale, Tess était une amie. Une copine.
Pas une lesbienne. Je me remémorai avec un frisson qui me secoua comment je
l’avais suppliée cette première nuit. J’en avais eu assez d’être excitée, je la
voulais en moi.


Elle m’avait baisée par-derrière, avec un gode dans la main.
J’avais joui vite et intensément. Mes gémissements haletants me résonnaient aux
oreilles, puis je l’avais sentie séparer mes lèvres gonflées du bout de mon
jouet préféré. Elle l’avait glissé en moi, et des muscles que je ne me
connaissais pas avaient cédé avec un jet de sécrétion vaginale, ce qui avait
fait souffler Tess.


— Tu aimes ça, hein ?


J’avais enfoui la tête dans les coussins et écarté les
genoux afin de pouvoir prendre le jouet plus profondément. Tess s’était arrêtée
un instant en m’entendant gémir.


— Tu veux que je l’enfonce complètement ?


— Oui, ne t’arrête pas !


— De toutes mes forces ou plus doucement ?


— Doucement mais complètement.


J’avais senti ses cheveux sur mon dos, ça avait été
fabuleux. Nous avions bougé au même rythme un long moment et j’étais devenue de
plus en plus étourdie. Tess allait s’occuper de moi, et c’était aussi bien
qu’avec toutes les autres. Aussi bon que toutes les fois précédentes. C’était
toujours le même gode, m’étais-je dit l’esprit embrouillé. Le même gode, et cependant,
Tess l’avait rendu différent. Plus performant en quelque sorte.


J’avais besoin de jouir et j’y étais presque. Lorsque je me
rapproche de l’orgasme, je peux devenir anxieuse à l’idée de ne pas y arriver,
de rester coincée dans cet état d’excitation et de ne pas arriver à la
libération. J’avais mis mon poids sur un seul coude et étais allée de ma main
jusqu’à mon entrejambe.


— Laisse-moi faire, avait dit Tess. J’étais pas sûre...
laisse-moi faire.


Nos doigts s’étaient entremêlés sur mon clitoris. Je l’avais
effleuré plusieurs fois, sans le toucher tout à fait, puis Tess avait retiré ma
main.


— Comme ça, avais-je haleté.


— Tu aimes vraiment qu’on te taquine, hein ? Qu’on
te touche à côté, autour, contre, mais pas directement dessus, c’est ça ?
J’aime bien taquiner, mais c’est incroyablement excitant de te taquiner tout en
te baisant, de faire les deux à la fois.


Ses doigts avaient dessiné des cercles autour de mon
clitoris gorgé de sang.


J’avais geint et senti les contractions qui commençaient.
Chaque battement de cœur résonnait dans mon clito sous les doigts de Tess et
elle m’avait prise dans ses bras et empalée complètement sur le jouet. J’avais
joui sur sa cuisse, tremblotant dans ses bras. Quelques minutes plus tard,
j’étais revenue à la réalité, alors que nous étions entortillées dans les
draps, transpirant toutes deux, et que l’odeur de son parfum était partout sur
moi.


Tess me donna un coup de coude pour que j’avance dans la
file, ce qui me fit revenir à la réalité après ma rêvasserie classée X. Quelques
instants plus tard, nous fûmes présentées comme les coachs énergiques du
fitness-en-s’amusant. Les garçons passaient toujours en premier - les pros de
la voile et du jetski, puis les pros du golf, les pros du tennis, et enfin,
celles d’entre nous qui enseignaient le fitness et les acrobaties. Je n’ai
jamais considéré comme un hasard le fait que les garçons faisaient des boulots
qui comprenaient le mot « pro ». Je savais que cela voulait dire
qu’ils avaient concouru au niveau professionnel, mais quand même, j’avais du
mal à le digérer, surtout lorsque leurs heures de cours n’étaient pas aussi
fatigantes que les miennes.


Les « pros » s’évanouirent dans le fond de la
scène et un éclat de musique tribale envoya Jerry, Rajid et moi-même à l’avant.
Suivirent Tess, Moika et Mark. Le travail au trapèze de Rajid et Moika était
exceptionnel et c’est à eux que je devais pratiquement toutes mes notions
d’acrobatie. Nous dansâmes tous un petit peu, puis Jerry et Mark se mirent
ensemble pour faire des mouvements de Yoga pendant que Rajid faisait le tour de
la scène avec Moika enroulée autour de ses épaules. Tess m’agrippa et me pencha
en avant. J’étais la poupée de chiffon et Tess faisait de moi ce qu’elle
voulait.


Les encouragements et les applaudissements furent clairement
plus sopranos que jamais. Tess avait raison – notre numéro avait plu aux dames.
Lorsque Tess m’enjamba pour attraper mes chevilles et les ramener au-dessus de
ma tête, je réalisai que mon entrejambe pointait en direction du public. J’eus
un moment de panique dû au fait que j’avais peur que l’on puisse s’apercevoir
que j’avais mouillé – encore une fois –, mais Tess me retourna assez vite. Ce
n’était pas plus mal, car j’avais les tétons durcis, et franchement – il se
pouvait bien que j’aspire à connaître quelques-unes de ces femmes d’un peu plus
près, mais je ne voulais pas que toutes sachent autant de choses sur moi.


Nous inversâmes les rôles et je fis faire ses mouvements à
Tess. Elle était debout, un pied au sol, pendant que je tenais l’autre pointé
au plafond. Je tournais le dos au reste du staff, et les femmes de LOVE
applaudissaient et sifflaient. Je ne pus m’en empêcher. Je regardai dans le
décolleté de Tess et Ils un clin d’œil approbateur au public.


Une fois les hurlements affaiblis, j’entendis Tess demander
furieuse :


— T’as fait quoi ?


Nous rejoignîmes les autres membres du personnel alignés,
finîmes avec quelques pas de danse, puis quittâmes la scène en bondissant,
quintessence même de l’énergie. Les « pros » eux, étaient déjà au
bar, j’en étais sûre.


— Je n’ai rien fait, dis-je à Tess. À part peut-être
souligner le fait que tu es une très belle femme.


Tess me regarda bouche bée.


— Pourquoi t’as fait ça ? T’essaies de me trouver
quelqu’un ?


— Non... je... pas du tout. J’ai pensé... je leur ai
juste donné ce qu’elles attendaient.


Tess me jeta un regard des plus étranges, en pétard, flattée
et hallucinée à la fois.


— Je n’ai besoin de personne pour décrocher des
rencards, Brandy.


— Je sais.


— Des fois, je me dis que tu as besoin de lunettes.


— Qu’est-ce que ça veut dire ?


Nous nous arrêtâmes à l’entrée du bar. Nous avions
l’habitude, après les présentations, d’aller boire un verre et d’aller à la
rencontre des clients. Cela augmentait la fréquentation des cours et les
sondages du Club Sandzibel auprès des clients montraient que les gens
qui participaient aux activités sportives revenaient plus facilement pour
d’autres séjours. De plus, il était bien plus sympa de donner des cours à dix
personnes plutôt qu’à deux.


Une femme que j’avais repérée plus tôt près de la piscine
s’arrêta à côté de Tess.


— Tu es toujours d’accord pour boire ce verre ?
dit-elle en m’ignorant complètement.


Puis Tess fit ce que je l’avais vue faire tant de fois – mais
jamais à une femme. Elle s’approcha légèrement, enleva ses cheveux des épaules
et lui fit un clin d’œil qui sous-entendait que c’était possible si le reste de
la soirée se passait bien.


Et puis Tess entra dans le bar avec cette pétasse décolorée !


Lorsque Tess s’en allait avec un mec, je les regardais
quelques instants afin de m’assurer qu’il avait l’air d’un gars correct. Je lui
recommandais toujours d’être prudente. Si j’avais le moindre doute, je passais
mine de rien et je lui envoyais le coup d’œil. Celui qui voulait dire que Tess
avait une amie qui se souviendrait de tout et qui était prête à raconter des
bobards aux flics si cela pouvait mettre un pauvre type comme lui derrière les
barreaux. Je suis peut-être petite, mais on m’a déjà dit plusieurs fois que je
pouvais faire peur.


Tess était assise avec... cette... salope de gouine, et elle
n’avait aucune idée de comment les gouines pouvaient se comporter. Elle était
sans défense dans la jungle de la drague lesbienne. Pour commencer, elle ne
savait rien du syndrome du camion de déménagement. Qu’est-ce qu’elle croyait ?


Qu’était-il arrivé aux mecs ?


Une partie de moi voulait se réjouir du fait qu’elle allait rejoindre
le club. Je veux dire, Tess est super-douée au lit. Mais j’avais eu
l’impression que ce que nous faisions était un truc spécial. Pas que la
première pétasse gouine, venue d’on ne sait où, pouvait connaître ce que Tess
me faisait ressentir. Quelque chose clochait.


Quelque chose clochait sérieusement.


Je me retins de m’incruster entre elles, me retins de
revendiquer un quelconque droit. Je n’en avais aucun sur Tess. Nous baisions
ensemble et nous étions amies. Nous n’étions pas un couple. Nous n’étions pas
ensemble. Pas... ben si nous n’étions ni l’un ni l’autre, c’était parce que
Tess était hétéro. Et j’aurais pensé que si elle n’était plus hétéro, si elle
avait décidé qu’elle était bi, ou gouine jusqu’au bout des ongles, elle me
l’aurait dit à moi.


Alors, elle avait été avec un mec... le mois dernier ?
Euh, c’était ce Robert, c’était quand déjà ? Février, ça devait être ça,
il y avait donc deux mois. Euh... le gui ! Elle s’était sentie bien avec
lui car il avait attrapé un bout de faux gui et l’avait mis au-dessus d’eux
pour l’embrasser, très romantique, le genre de démarche qu’elle apprécie. Tout
cela voulait dire mois de décembre.


Abasourdie, je réalisai que Tess n’avait pas eu d’histoire
avec un mec depuis plus de quatre mois. Nous avions passé notre première nuit
ensemble le 12 octobre, jour de Columbus Day[bookmark: _ftnref6][6].
Et je n’oublierai jamais ça. On avait remis ça pour Halloween. Et...
Thanksgiving. Des copines, des massages, voilà tout ce que ça représentait.


Et durant tout ce temps, il n’y avait eu que ce Robert. Je
n’avais pas fait attention au fait qu’il n’y en avait pas eu d’autres après
lui. Tess avait dit qu’il avait été un peu décevant. On s’était retrouvées
l’après-midi du jour de l’An, et avions lutté contre le pseudo-romantisme de la
Saint-Valentin en prenant du bon temps. Pour la Saint-Patrick, j’avais acheté
un nouveau jouet vert que nous étions toutes deux curieuses d’essayer.


Je n’y comprenais plus rien. Je ne comprenais rien à voir
Tess flirter avec cette femme comme si elle était réellement intéressée. J’eus
l’impression de perdre quelque chose. Tess ne voudrait plus de moi à présent.
Elle pouvait avoir n’importe quelle lesbienne. Je n’étais plus seulement en
compétition avec les mecs à partir de maintenant – même si mon ego de gouine
sait qu’il n’y a aucune compétition. J’allais à présent avoir à affronter
d’autres gouines pour cette femme incroyable.


Tess ne restait jamais pour le petit déjeuner. Je la
regardais entrelacer ses doigts avec l’autre venue de nulle part et me rendis
compte que j’avais vraiment envie qu’elle reste pour le petit déjeuner.


Pour la première fois de ma vie, j’avais envie de dire « On
est ensemble ».


— Tu as l’air de quelqu’un à qui on a volé son joujou.


J’ai presque sursauté, mais avais réussi à me recomposer – enfin,
je l’espérais – lorsque je me retournai pour faire face à Céline Griffin.


— Non, je fais juste attention à une amie.


Céline hocha la tête comme si elle comprenait. Elle était
extrêmement élégante dans son pantalon de soie et son gilet à manches courtes
sur un débardeur rayé.


— J’allais prendre un verre avant d’aller voir le
spectacle.


— Quelle bonne idée, répondis-je. Je peux me joindre à
toi ?


— Avec plaisir. Je n’attendais que ça.


Lorsque nous passâmes à côté de Tess et de l’autre, la main
de Céline était sur ma hanche. Tess nous vit. Elle me fit même un petit clin
d’œil. Elle avait de bonnes couleurs et j’étais pratiquement sûre qu’elle ne
viendrait pas frapper à ma porte ce soir. Ben, je n’irais pas frapper à la
sienne non plus. Voilà.


Cela m’importait peu que Tess s’aperçoive que les hanches de
Céline se trouvaient entre mes jambes, lorsque je m’assis sur un tabouret.
J’allais coucher avec Céline Griffin et j’allais en apprécier chaque instant.
Lorsque nous nous en allâmes, cocktails à la main, la paume de Céline était au
bas de mes reins et me guidait en me poussant fermement, à la limite de me
mettre la main au cul. En passant, je sentis le parfum de Tess, mais elle ne
leva même pas les yeux.
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Je n’aurais jamais pensé qu’une femme dotée d’un piano,
racontant des blagues et imitant le meuh des vaches, ferait rire une salle
remplie de gouines, mais c’était pourtant le cas. La présence d’enfants – ils
étaient très nombreux, qui aurait cru que les gouines avaient autant d’enfants !
– forçait l’humour et la conversation à rester tout public. Je me sentais bien
assise à côté de Céline, et je riais tout autant qu’elle. Je réussis même à me
sortir Tess de la tête un moment.


Quelques personnes voulurent discuter avec Céline après le
spectacle. Je l’attendis, donc, regrettant de ne pas avoir pu me changer.
J’aperçus Tess qui s’en allait avec sa conquête et me demandais ce qui pouvait
bien être en train de m’arriver. Et bon sang, ce qui pouvait bien lui être
arrivé !


Rien n’a changé, pensai-je. Rien du tout. Tu veux coucher
avec Céline et tu aurais voulu porter ta petite robe noire moulante et des
dessous sexy, c’est tout. À la place, je portais mon uniforme de tous les
jours, mes vêtements et mes chaussures de sport.


Cela n’avait pas eu l’air de déranger Céline un peu plus
tôt. Peut-être aurais-je le temps de passer me changer.


La discussion fut close lorsqu’elle se détourna du petit
groupe avec lequel elle discutait et me parla.


— Allons boire ce verre comme nous l’avions décidé tout
à l’heure, ça te dit ?


Les regards inquisiteurs des femmes derrière elle me
restèrent quelque peu sur le cœur. J’espérai qu’aucune d’entre elles ne me
considérait comme une groupie hétéro. J’étais une groupie gouine. Je
n’étais d’ailleurs pas tout à fait une groupie, pas plus que la lesbienne
moyenne. Je devais oublier ce que pouvait bien penser Tess ou qui que ce soit
d’autre. Je trouvais Céline attirante et elle me faisait saliver. Ce n’était
pas plus compliqué que ça.


— Comme tu veux, dis-je doucement et nous partîmes vers
la place du village.


Céline suivit la direction du bâtiment A. Je ne sais pas
pourquoi, elle restait silencieuse. Moi, je me taisais car j’étais incapable
d’avaler ma salive.


Les chambres des clients n’avaient l’air spacieuses et
ordonnées que lorsqu’elles étaient inoccupées. J’étais donc surprise de
constater, étant donné le nombre de ses bagages, que celle de Céline était
plutôt en ordre. Une serviette séchait sur une chaise et une paire de
pantoufles était bien rangée sous le lit le plus proche de la porte. La table
était la seule zone désordonnée : il y avait un ordinateur portable fermé
rendu presque invisible sous les dossiers et les livres empilés dans un
équilibre précaire.


Sur le meuble recouvert d’une plaque de verre, une bouteille
de bourbon et deux verres en plastique, typiques du club, étaient posés à côté
d’un seau à glace qui suintait.


— Ça te va ?


Céline déboucha la bouteille alors que je me demandais si je
devais m’asseoir.


— Oui, merci. Je suis désolée de ne pas avoir eu le
temps de me changer.


— On porte toutes les deux nos vêtements de travail. Ce
n’est pas ma tenue préférée pour mes rendez-vous galants non plus. Elle montra
sa tenue de la main.


Ok, c’était un rendez-vous galant. Je n’en étais pas sûre.
Nous avions omis ce détail. Je regardai ses mains bouger quand elle parlait,
consciente d’avoir envie que ces mains me caressent avec la même assurance que
celle avec laquelle elles manipulaient les glaçons et le bourbon.


— Tu préférerais porter quoi ?


— Un jean. Je sais, c’est cliché, mais un jean, un
t-shirt noir et un petit... accessoire supplémentaire, si je suis intéressée
par une femme comme je le suis par toi.


Je ne pouvais à nouveau plus avaler ma salive. Penser à ce
qu’elle disait et aux échos de notre conversation précédente sur le contrôle me
laissait sans voix.


— Je t’en prie, assieds-toi. Je t’ai choquée ? Je
sais, mon personnage de scène ne sous-entend pas vraiment que j’aime être
dessus et que parfois, j’aime m’équiper, hein ?


Je luttai pour recouvrer la voix en me laissant tomber sur
l’un des deux fauteuils en rotin. Elle allait penser que j’étais néophyte et
gauche si je ne disais rien.


— Je ne suis pas choquée. J’ai l’impression... que tout
va trop vite, c’est tout. Je ne suis pas sûre de pouvoir suivre.


— Je peux aller à diverses cadences et même en arrière.
Elle reboucha le bourbon tout en me regardant avec un sourire en coin. Je
réalisai que je me sentais probablement aussi inexpérimentée que Paige ce
matin. Ce n’est pas que je n’avais jamais joué au jeu auquel Céline faisait
allusion, mais jamais avec une personne aussi confiante. Et sûrement très
compétente.


— Je peux dire gode, lubrifiant... Ma voix me lâcha,
alors que le nom d’autres accessoires – merci au catalogue Good Vibrations !
– me traversaient l’esprit.


— Que penses-tu de ceinture ? Digue dentaire ?
Queue, plug ?


— Bien sûr, bien que j’aie un peu moins d’expérience
avec certaines de ces choses.


D’accord, je n’avais jamais utilisé de digue dentaire, et ne
savais des plugs que ce que j’en avais lu. Queue n’était qu’un mot. Ça
ne me dérangeait pas, mais Tess et moi utilisions plutôt le mot « jouet ».
Je ne devrais pas être en train de penser à Tess là de toute façon, et encore
moins me demander si cette gouine blonde décolorée aimait être titillée.


Céline me tendit un verre de bourbon sur glace, et nous
trinquâmes avec nos verres en plastique.


— Menottes, latex et cire de bougie ?


J’avalai rapidement une gorgée de bourbon. Elle m’observait
avec attention. Cela me rassurait et me perturbait à la fois. Elle voulait
savoir jusqu’où j’irai, ce qui sous-entendait qu’elle pouvait aller très loin.


— Rien de tout ça.


Elle s’agenouilla devant moi, posant une main sur ma cuisse.


— Et un truc simple, comme un bandeau sur les yeux ?


Quelque chose en moi avait envie de demander pourquoi on ne
pouvait pas baiser, tout bonnement. Pourquoi y avait-il besoin d’autre chose
que la chaleur des corps et de mains baladeuses ?


— Pouvons-nous laisser faire les choses ? Suivre
nos désirs ?


— Bien sûr, dit-elle doucement. Elle sirota un peu de
bourbon, puis posa son verre. Sa main glissa le long de l’intérieur de ma
cuisse.


— Je suis juste un peu dépassée, admis-je. D’habitude,
c’est plutôt moi qui... tu vois...


— Prends les devants ?


Je souris légèrement. Son parfum était merveilleusement
complexe – une touche florale, mais épicée avec un soupçon de musc.


— Je ne fais jamais le premier pas. Mais une fois qu’il
est franchi... j’analyse les options qui s’offrent à moi. Et je suppose
qu’après, c’est moi qui prends les devants. Mais la plupart des occasions sont
avec des hétéros curieuses. Alors... je dirige les opérations, car elles n’ont
aucune idée de comment, s’y prendre.


— Je vois. Donc, je te rends nerveuse.


— Un peu. C’est juste le manque d’habitude d’être la...
Je ne savais pas trop comment dire.


— Soumise ?


Instinctivement, je fis non de la tête.


— Je ne pense pas être soumise.


Elle sourit à nouveau tendrement, mais ce sourire voulait
dire beaucoup, comme si j’étais en train de lui fournir les informations
nécessaires pour saisir ce avec quoi je me sentirais à l’aise.


— Cela signifie des choses différentes selon les
femmes. Pas soumise, alors, mais... ouverte au fait de recevoir ?
D’accepter ?


J’avais à nouveau du mal à respirer. Ses doigts dessinaient
de petits cercles sur ma cuisse, comme pour marquer leur territoire sur ma
peau.


— Oui, très ouverte.


Elle avait les yeux pratiquement fermés lorsqu’elle dit :


— Tu me fais tourner la tête. J’ai très envie de t’emmener
au lit afin de voir ce qui te fait crier.


— Je ne dis pas non. Je ne pense pas que cela te
demande beaucoup d’efforts.


J’espérais être désirable, je n’étais plus sûre de rien. Je
repris une gorgée de bourbon


— Pas pour la première fois, mais on remettra ça, ça te
dit ?


Ce n’est qu’avec Tess que j’avais réalisé que c’était
possible. Je souris.


— Oh, oui.


Elle avait les deux mains sur mes cuisses, les écartant
légèrement.


— J’ai vraiment envie de te baiser là tout de suite.


Je gémis, elle m’entendit.


— J’aime les femmes. J’aime leur peau, leur odeur, leur
façon de jouir. J’aime baiser les femmes. Elle se pencha entre mes cuisses. Et
j’aime qu’une femme me baise, Brandy. Qu’en penses-tu ?


Je me sentais plus à l’aise, bien que ne sachant pas si
c’était dû à sa sincérité ou à mes endorphines dont le nombre augmentait très
rapidement.


— J’en pense que c’est parfait.


Elle glissa les mains sous mes cuisses et me tira vers elle
jusqu’au bord du fauteuil. Sans hésitation, elle baissa la tête jusqu’à mon
entrejambe recouvert de mon cycliste très près du corps. J’émis un long
gémissement lorsque ses dents me mordillèrent au travers du tissu.


Je mouillais tellement que le tissu était devenu une seconde
peau. Sa langue creusa rapidement un sillon entre mes lèvres boursouflées et je
me relevai pour aller à sa rencontre.


Elle se jeta sur moi et la chaise menaça de se renverser.
Essayant de nous faire retrouver l’équilibre, elle agrippa mes avant-bras et
les accoudoirs du fauteuil, me maintenant en place.


C’était merveilleux de sentir sa bouche sur moi. Cela
faisait très longtemps que je n’avais pas ressenti ça. Tess ne le faisait pas –
elle s’était proposée, et j’avais dit non. C’était quelque part trop intime,
trop gênant. Peut-être parce qu’elle n’était pas homo ; de plus, nous nous
appliquions à être safe, et je ne pensais pas être capable de lui
demander de me faire ça au travers d’un morceau de plastique. Cela aurait pu
être un deuxième facteur de dégoût pour elle, je veux dire, ce n’est pas comme
ce que pense la majorité des gens lorsqu’ils se réjouissent de la praticité de
leurs nouveaux sacs-poubelle. J’avais souvent eu envie de goûter Tess, mais
elle avait couché avec des mecs récemment – en tout cas, je le supposais – et
là tout de suite, j’avais très envie de sentir la langue de Céline sur moi, et
je n’avais aucune idée de la raison pour laquelle je pensais à Tess.


Céline s’assit après quelques minutes de ces délicieuses
caresses. J’avais les jambes qui tremblaient et elle avait l’air affamée.


— Je pourrais faire ça des heures entières, je pense.


Je saisis l’opportunité de me défaire de mes chaussures et
de mes chaussettes.


— Ne t’arrête pas là, dit-elle en souriant.


Me sentant chaque minute plus confiante, je me redressai
pour enlever mon débardeur avec le logo du club. Alors qu’il passait ma tête,
je sentis sa bouche mordre mes seins au travers de ma brassière de sport.
J’attrapai l’arrière de sa tête et me cambrai. Ses mains se dirigèrent vers les
bretelles qu’elle fit descendre le long de mes bras jusqu’à ce que le tissu
dégage à peine mes tétons, les maintenant ainsi à disposition de ses lèvres.


Elle se redressa à nouveau, me regardant.


— Tu es incroyablement sexy.


— Toi aussi, répondis-je. Ce n’était pas original, mais
je le pensais. Elle n’avait pas enlevé un seul vêtement, mais sa confiance en
elle et son désir étaient palpables.


— Brandy, je veux... Je voudrais prévoir quelques trucs
afin que l’on ne soit pas interrompues. Je ne pensais pas avoir envie aussi
vite d’enfouir ma tête entre tes cuisses.


Je haletai. J’adorai entendre ces mots crus de sa voix
suave.


— Je peux t’aider ?


— Ce que je veux que tu fasses, c’est rester ici. Reste
là, ne bouge pas, attends-moi.


Ses mains passèrent sous mes fesses et je réalisai qu’elle
attrapait mon cycliste pour me l’ôter.


Elle s’empara de la serviette sur l’autre fauteuil et la
plaça sous moi une fois le cycliste enlevé. J’écartai les jambes, et ce fut à
son tour de haleter.


— Oui, comme ça. Tu veux bien rester comme ça ?
Avec ses mains, elle fit semblant d’attacher mes poignets aux accoudoirs du
fauteuil l’espace d’un instant. Mes tétons durcirent en réaction.


— Tu m’attends ?


J’acquiesçai de la tête. Avec ma brassière descendue sous
les seins, j’avais pratiquement les bras prisonniers. J’étais bien contente
pour la serviette car je dégoulinais.


Par-dessus les battements de mon cœur, j’entendis le bruit
d’une valise qu’on ouvre et d’autres bruits. Le dossier du fauteuil en osier
n’était pas très confortable pour y reposer la tête, mais j’étais quand même
penchée en arrière, les yeux clos. Au moment même où je les fermais,
j’imaginais Tess me regardant. Regardant mes chairs gonflées et mouillées
exposées, comme elle l’avait fait lors de notre première nuit ensemble, après
que j’eus passé quelques minutes épuisée, allongée entre ses bras à reprendre
ma respiration.


— Je n’avais pas réalisé à quel point c’était beau,
avait-elle dit, me faisant rouler afin de pouvoir regarder entre mes jambes.
Incroyablement beau.


J’avais repris mes esprits, toujours hallucinée d’avoir
découvert que je pouvais jouir plus d’une fois et avais entortillé mes doigts
dans ses cheveux. Me rappelant ce qu’elle avait dit concernant ses envies lors
d’une nuit comme celle-là, j’avais rétorqué avec plus de culot que ce dont je
me croyais capable :


— Je veux te regarder maintenant. Et puis après, je
veux te baiser jusqu’au bout de la nuit.


Le bruit des pas de Céline me ramena à la réalité, j’ouvris
doucement les yeux. Elle avait éteint la plupart des lumières et ouvert les
draps. D’autres serviettes étaient empilées par terre à côté du chevet. Je vis
tout en un instant, avant que Céline ne me coupe le souffle.


Elle avait enlevé son pull et la peau mate de ses seins
était encore plus visible sous son débardeur tout fin. Tout aussi fin était le
caleçon qui ne dissimulait en rien son gode ceinture. Je sais que, quand je
mets le mien, il m’arrive parfois de me sentir gauche et je ne sais jamais trop
comment me tenir, ni où mettre les mains. Elle semblait à l’aise et très
consciente d’avoir l’air incroyablement excitante. À ce moment précis, la
pensée de la sentir en moi m’étourdit.


— Tu es magnifique, dit-elle doucement. À m’attendre
là. À attendre que je te baise.


Tout ce que je pus faire, c’est hocher la tête. Je retins un
gémissement, ce qui me vida du peu d’énergie qui me restait. Je la regardai
prendre un coussin sur le lit et le poser sur le carrelage frais juste devant
le fauteuil. Elle s’agenouilla lentement, et me parla le sourire aux lèvres.


— Je vais rester là un bout de temps.


Elle agrippa mon avant-bras encore une fois et fixa du
regard mes petits tétons durcis qui s’érigeaient par-dessus ma brassière. Son
regard était si excitant que je les sentis se gorger de sang en réponse. Elle
sourit, puis en captura rapidement un entre les lèvres.


Elle appuyait fort avec la bouche, souleva un téton
légèrement et engouffra mon sein entier dans sa bouche. Sa façon de faire était
à la fois possessive et avide. Elle allait me dévorer, et après tant de filles
comme Paige, je mourais d’envie d’être l’entrée, le plat et le dessert de
quelqu’un.


L’intensité de sa bouche sur mon sein fit battre la chamade
à mon cœur. Je gémis, et peu m’importait à présent qu’elle m’entende. Quelque
chose dans sa manière de me demander ce que j’aimais, ce qui me mettait à
l’aise, me donnait envie de la laisser repousser mes limites. Je ne pensais pas
être soumise, mais à ce moment-là, j’étais prête à essayer de l’être tant
qu’elle ne s’arrêtait pas.


Elle me mordillait le téton avec tellement d’ardeur que j’en
eus le souffle coupé, mais pas au point d’avoir mal. La limite entre les deux
était très étroite et la seule fois où elle y alla un peu trop vigoureusement,
ma réaction lui fit lever la tête.


— Pardon, j’y suis allée trop fort, hein ?


Elle prit mon sein dans ses mains de manière protectrice, le
caressant tout en me regardant.


— Là, ça va, soupirai-je.


Sa langue chaude parcourut ma clavicule.


— Je vais faire plus attention. Je ne veux pas que tu
fasses semblant d’être quelqu’un que tu n’es pas.


— Moi non plus, répondis-je faiblement. Je veux dire,
sois toi-même et j’essaierai de suivre.


— Et je suis qui ?


Je ne savais pas comment répondre. Mon cerveau n’était plus
opérationnel. Je ne trouvais rien à dire d’intelligent ou de flatteur. Seule la
vérité me vint à l’esprit.


— La femme qui va me baiser jusqu’à ce que je n’en
puisse plus.


Elle ronronna presque lorsqu’elle approcha mes hanches au
bord du fauteuil.


— C’est ce qu’on veut toutes les deux, hein ?


— Oui, soufflai-je. S’il te plaît.


Elle resta là sans bouger pendant un moment, les hanches au niveau
de mes yeux. Le caleçon était tellement fin que je pouvais discerner la couleur
mauve du gode et sa grosseur. Plus gros même peut-être que ce que j’avais pu
expérimenter jusqu’à présent, mais il n’était pas trop long pour moi.


J’avais moi-même déjà porté un gode-ceinture, et avec un
frisson, je me rappelai la réaction de Tess lorsque je l’avais fait me regarder
le mettre. J’avais déjà été baisée par des godes, mais généralement ma
partenaire ou moi-même le tenions à la main. Ce n’est pas que je refusais qu’on
me baise avec un gode-ceinture, c’est juste qu’apparemment mes partenaires de
jeux préféraient jouer sans ceinture. Céline était différente des autres femmes
avec qui j’avais couché et j’en étais ravie.


— Et si tu le sortais ?


Je tremblais en m’asseyant. Je traçai de la main la forme de
son gode et je savais que vu mon état, il n’aurait aucun problème à entrer en
moi. C’était ce dont j’avais envie.


— Baise-moi avec ça, dis-je d’une voix rauque.


— C’est exactement ce que je vais faire.


D’un coup, je réalisai que Céline était en train de
m’exciter. C’était simplement différent de ce dont j’avais l’habitude. Toute
cette discussion sur ce qu’elle allait me faire et ce que j’aimais avait servi
à me faire anticiper toutes les sensations qui allaient finalement s’emparer de
moi. J’avais le souffle aussi coupé que lors de cette première fois – et toutes
les fois suivantes – avec Tess. Nerveuse et haletante. Je repensai à cet
étrange moment où j’avais montré à Tess mon jouet préféré


— j’avais été timide, excitée, pas du tout confiante.


J’enveloppai le gode de Céline de ma main et la tirai
doucement jusqu’à moi. Le fauteuil grinça en recevant le poids de nos deux
corps. Complètement consciente que j’étais en train de me donner comme jamais,
je dis :


— Ce soir, je crois que tu peux me baiser de toutes les
manières que tu veux.


— Je suis heureuse que tu aimes le sexe,
murmura-t-elle.


Le gode frotta mon clito et mon corps tout entier se tendit.
J’entendis dans ma tête Tess qui me disait exactement la même chose à l’oreille.
« Je suis heureuse que tu aimes le sexe. »


— Pourquoi n’aimerais-je pas ça ? dis-je à Céline
tout comme je l’avais dit à Tess.


— Imagine être avec un mec qui veut que vous baisiez
comme des lapins, et qui te jette le matin suivant parce que tu aimes trop ça,
avait rétorqué Tess. Elle m’avait ensuite laissée la mettre sur le dos et lui
écarter les jambes, tout ça de façon excitante, afin que je puisse regarder sa
chatte. Je n’en avais jamais vu aucune qui ne soit pas belle, mais la sienne
l’était délicieusement.


— J’aime le sexe, Brandy. Et ce soir, je veux m’y
noyer.


— Tu n’as jamais couché avec une femme qui voulait que
vous baisiez comme des lapines et qui, le matin suivant, a honte de s’être
comportée comme ça ? demanda Céline.


— Je n’ai pas honte, lui répondis-je. J’aime le sexe et
j’ai envie que tu me baises.


L’expectative de sentir sa queue glisser en moi était si
violente que je vis des étoiles.


— Je veux te baiser aussi. Comme tu le voudras. Je veux
aussi te sentir, lui dis-je furieusement en lui prenant la mâchoire dans la
main.


— On y viendra, quand tu n’en pourras plus.


Sur ses bras, les muscles ondulèrent alors qu’elle se
penchait sur moi.


Je laissai ses doigts m’ouvrir et je gémis tout en levant
les hanches pour lui faciliter la tâche.


— Détends-toi, murmura-t-elle. Détends-toi... on
arrivera à ce que tu attends. Mais pour l’instant, détends-toi.


Ce n’était plus un simple gode, pas en me pénétrant. Il
semblait être une extension de sa passion et je vis ses yeux réagir à mon
halètement sans voix. Il faisait partie d’elle, le jouet, sa queue, et elle le
portait pour moi. Son sourire était presque sauvage; effectivement, nous
allions baiser comme des lapines et en apprécier chaque instant.


— Oh oui, expira-t-elle. C’est super-bon.


Je lui agrippai les hanches avec les genoux pour lui donner
le meilleur angle. Elle fut complètement en moi en un instant et nous nous
arrêtâmes pour respirer ensemble, puis elle fit des va-et-vient.


Je jappai et lui attrapai les épaules.


— Oh oui !


Nous trouvâmes notre rythme tout de suite. Elle bougeait en
moi avec des caresses rapides et marquées. Je me soulevais pour aller à sa
rencontre. Sa queue était plus large que celles dont j’avais l’habitude et
c’était merveilleux. Je mouillais, j’acceptais, j’en voulais, je suppliais d’en
avoir encore tout en fixant son visage et son plaisir, alors que les frictions
nous réchauffaient la peau.


Soudain, le fauteuil émit un crissement alarmant et elle se
retrouva debout. Je réalisai que mon dos, lui, n’était pas très satisfait de la
position. Nous échangeâmes un sourire qui disait « on aurait dû s’y
attendre » et nous dirigeâmes en direction du lit. J’étais sur le point de
me laisser tomber sur le dos lorsqu’elle me prit dans ses bras par-derrière. Je
sentais sa queue sur mon cul.


— Je veux que tu sentes bien ça.


Ses mains allèrent à mes seins, les enveloppant et les
caressant. Puis ses doigts attrapèrent chaque téton avec un brusque pincement.
Je gémis, sentis que je mouillais encore plus, puis me penchai en avant
lorsqu’elle glissa en moi par-derrière.


Je me sentais plus comblée que jamais et ses mains sur mon
dos qui me tenaient fermement en place m’excitaient encore plus. J’étais sur la
pointe des pieds et elle commença à bouger vraiment. Me cramponnant au lit, je
gémissais « oui » à chaque mouvement. J’éprouvais, bien plus
intensément que prévu, le besoin que l’on prenne soin de moi. Du plaisir,
toujours plus de plaisir. J’étais reconnaissante envers Céline de son pouvoir
et de sa confiance en elle, mais je devais aussi reconnaître qu’elle ne pouvait
donner ça qu’à quelqu’un qui soit capable de le recevoir.


J’en étais tout à fait capable. Je restais avec elle,
retardant mon orgasme un long, long moment. Elle me retourna et nous avançâmes
vers le lit, les hanches bougeant en rythme. Elle ne s’arrêta que pour rajouter
du gel, sensation glacée sur mes chairs brûlantes. J’arrivais au point de
perdre tout contrôle quand elle cramponna mes épaules et me maintint couchée.


— On ne fait que commencer, me grogna-t-elle à
l’oreille. Jouis si tu le dois et on continuera.


Ses dents contre mon cou déclenchèrent une contraction
violente. Je tremblais sous elle, me convulsant tellement que je faillis lui
échapper. Mon intérieur était pris de crampes à cause de toutes ces
stimulations tandis que mon clito palpitait à chaque vague de plaisir. J’aurais
pu pleurer, j’aurais pu m’endormir, mais elle s’était reculée avant que je
m’arrête de gémir et sa main glissante caressait mes lèvres enflées et
douloureuses.


Ses doigts entrèrent en moi. Je pensai l’espace d’un instant
que mon sexe avait été trop baisé pour ressentir quoi que ce soit, mais elle
fît pression sur mon point G.


— Putain, ne t’arrête pas...


— Je ne vais pas m’arrêter.


Elle l’entoura, le frotta, mit du gel sur ses doigts à
nouveau et se remit à me caresser. Chaque fois qu’elle faisait pression au bon
endroit, mes jambes devenaient complètement molles. Je me tendis et agrippai sa
main.


— Non, chérie, ne te crispe pas. Laisse-moi faire ça,
tu vas voir, ça va être très bon. Détends-toi et laisse-moi te baiser.


Des larmes emplirent mes yeux et je salivais.


— Oh, tu mouilles de plus en plus, dit Céline dans mon
oreille. Tu vas jouir encore, hein ?


Je fis oui de la tête frénétiquement. Elle avait des doigts
incroyablement experts. Je me sentais dilatée, exposée. Elle devinait ce dont
j’avais besoin et elle me le donnait. J’éprouvai soudain le désir qu’elle ne me
voit pas comme ça. C’était une étrangère et une étrangère qui savait s’y
prendre. Elle faisait plus d’effet à mon corps que ce dont j’étais capable
moi-même et les palpitations que je sentais se former en réaction dans mon sexe
commençaient sérieusement à m’effrayer.


— Non, non, murmura-t-elle. Ne te contracte pas. Ne te
ferme pas. Laisse-moi à l’intérieur. Je ne te ferai pas mal, ça va juste être
très bon. Comme ça. C’est tout ce qu’on va faire jusqu’à ce que tu veuilles
arrêter.


Je m’accrochai à ses épaules, essayant mollement de m’y
retenir. Il n’y avait plus aucun muscle dans mon corps. Je n’étais plus que
chatte, désir et cela me fichait la trouille. Je me dis de ne pas avoir peur.
De ne pas résister. J’aimais le sexe. Je pouvais dire oui, je pouvais jouir,
pouvais..., pouvais... crier, me cambrer, sentir des vagues de contractions si
puissantes et si rapprochées que je n’arrivais plus à respirer.


Céline gémit.


— Nom de Dieu, oui, lâche-toi bébé... oh oui.


Ce que j’éprouvais était contradictoire. Je me sentais à la
fois pleine et vide, mouillée et sèche. Ouverte à tous et si tendue que je
n’arrivais pas à croire que ses doigts puissent rester en moi. Je voulais
pleurer et rire, la prier de s’arrêter et la supplier de continuer.


Puis, ce fut terminé et je n’étais plus qu’une masse molle
dans ses bras.


 


— Waouh, murmura Céline quelques instants après. Ça a
été incroyable.


Son visage affichait un large sourire. Je rougis légèrement,
me sentant exagérément intimidée et peu attirante. J’étais couverte de sueur,
allongée dans une flaque et mes cheveux probablement tout emmêlés ne devaient
plus ressembler à rien.


— Mm-hmmm.


— Oh non, ne sois pas gênée. C’était bien, non ?


— Oui, dis-je me sentant toujours penaude. Je ne crois
pas avoir jamais... fait ça. Pas comme ça. J’ai du mal à reprendre mon souffle.


Je pensai à Tess qui savait exactement ce que j’attendais
d’un gode, mais qui n’avait jamais tenté de me baiser avec sa main. Je me
demandais pourquoi – est-ce que le fait de me pénétrer avec ses doigts, aussi
profondément et aussi fort, allait trop loin par rapport à ce qu’elle était
prête à faire pour... une amie ? Ou bien avais-je omis de lui mentionner
que je pouvais aimer ça ?


— Ça va aller. Respire. Calme-toi.


— Qui est le coach sportif ici ?


Je la regardai d’un air que j’espérais coquin et qui
signifiait que j’aurais très vite la force de la baiser comme elle venait de me
baiser. Mais cela prendrait davantage que quelques minutes.


— Pour l’instant, c’est moi, répondit-elle avec un
large sourire.


— Tu es contente de toi, hein ?


— Oh que oui ! Tiens, dit-elle en me tendant une
serviette. Roule de l’autre côté du lit, que je me débarrasse de celles qui
sont mouillées.


Purée, je réalisais que j’étais trempée. Couverte de la même
substance salée et collante qui avait revêtu la jambe de Paige ce matin même.
Mais Paige ne s’était pas ensuite transformée en une loque tremblotante,
désespérée et complètement perturbée. Céline était le coup du siècle.


Cette pensée me rappela Tess à nouveau. Tess comptait pour
du beurre. Tess et moi... On ne baisait pas de la même manière. Elle n’était
pas lesbienne, on était juste amies – c’était différent avec elle. Je me
demandai si elle se trouvait avec l’autre blonde décolorée à se faire baiser, à
être comme moi, comblée d’une manière aussi ahurissante. Pouvait-elle coucher
avec quelqu’un d’autre ?


Étais-je satisfaite ? Mon corps s’était relâché, alors
pourquoi la tête me tournait, comme s’il y avait encore quelque chose à faire ?
Céline n’y était pas encore passée, certes, mais ce trouble n’était pas à
propos de Céline. Je n’arrivais pas à le cerner. Comme une surprise, quelque
chose d’inconnu, mais je ne voyais pas quoi.


Céline s’installa derrière moi et me caressa le cou de son
nez.


— Comment tu te sens ?


— Complètement naze, admis-je.


J’avais à peine la force nécessaire pour m’étirer. Je perdis
toute énergie sexuelle et le flux continu d’endorphines m’avait donné envie de
dormir.


— Bien, c’était mon but.


— Tu as peut-être trop bien assuré. Je pourrais dormir
toute la nuit-là.


Sa main effleura le côté de mon sein et délibérément,
doucement, elle prit mon téton toujours sensible. Je haletai sous cette si
tendre sensation.


— Tu pourrais, mais je ne pense pas que tu le feras.


Une autre sorte d’excitation s’empara de moi. Mon ego de
gouine voulait avoir de quoi s’enorgueillir aussi. Je tendis la main derrière
moi et, sans aucune hésitation, la glissais entre ses cuisses.


Elle était très excitée, mouillée et elle gémit. Elle émit
une longue plainte rauque et écarta les jambes pour moi.


Je lui tournais toujours le dos et je lui parlai.


— T’as aimé me baiser, hein ?


— Oui.


J’eus l’impression qu’elle serrait les dents.


Souriant dans l’expectative de ce qui allait arriver, deux
de mes doigts furent rapidement nappés de son nectar onctueux. Elle frotta sa
chatte le long de mes doigts. La toucher était enivrant. Elle était enflée et
charnue.


Sans enlever ma main, je me retournai doucement afin de lui
faire face. Elle haletait et ne s’en cachait pas.


Lentement, et ce afin que je comprenne bien, elle dit :


— J’aime qu’on me baise fort. Et j’aime que ça aille vite.


— Eh bien allez, occupons-nous de ça et éclatons-nous !


J’utilisai la main que j’avais de libre pour défaire une boucle
de son harnais. Quelques instants après, elle défit l’autre et je balançais le
harnais et le gode sur le lit voisin.


Je crois fermement que toutes les femmes sont belles nues et
Céline l’était et plus encore. Les courbes mates de ses hanches sur les draps
blancs me donnèrent envie de les masser et je m’agenouillai pour lui embrasser
l’estomac, la poitrine, puis ses petits seins fermes.


Je m’apprêtais à lui titiller les tétons lorsqu’elle prit ma
main pour l’enfouir entre ses jambes.


— Baise-moi, fort et vite.


— Oui, murmurai-je. Faisons donc ça.


Je regardai ses seins avec envie. J’aurais aimé m’y attarder
un peu plus. Mais il semblait évident qu’elle était prête pour des plaisirs
plus intenses.


Je nappai le dos de ma main de gel et de ses sécrétions puis
plongeai deux doigts en elle. Ce n’était pas suffisant. Avec un frisson qui me
courut le long du dos, j’entrai en elle avec quatre doigts et posai mon pouce
sur son clito. Mes doigts étaient glorieusement, délicieusement mouillés.


Elle siffla en réponse et ses hanches vinrent à la rencontre
de mon premier mouvement en elle.


— Comme ça, ne t’arrête pas.


Mes phalanges massaient l’intérieur de son sexe et je me
délectais de sa façon de réagir en se raidissant. Sa chatte était tendue et
mouillée autour de ma main, et nous gémissions ensemble quand une contraction
s’empara d’elle. Elle y était presque. Je ne trouvais pas son point G, mais
cela semblait être sans aucune importance. Elle m’attrapa la taille de ses jambes,
m’écrasant sur elle, et je sentis chaque vague de ses muscles qui se
contractaient à l’intérieur de son sexe, où je laissais ma main.


Haletant au-dessus d’elle, j’attendis que cela cesse avant
de retirer ma main. Son rire rauque et franc me fit m’étendre à ses côtés.


 


— Serait-ce impoli de ma part de te demander où tu as
appris à baiser comme ça ?


Je traçai un cercle paresseusement sur sa poitrine puis
reposai ma tête sur elle à nouveau. Cela faisait une demi-heure que j’étais
blottie dans ses bras, à parler de tout et de rien. De sexe, surtout.


— Pas impoli, non... Je ne peux pas dire que j’ai pris
des cours. J’ai juste toujours fait ce que je préfère, et la pratique, ça aide
toujours.


— Ta réputation de coureuse te précède, c’est ça ?


— Des fois. C’est pas mal pour rester en forme, tu ne
trouves pas ?


— Il ne faut pas oublier de faire des étirements avant,
et après.


Elle étirait son corps longiligne et s’affala à côté de moi.


— Merci, Ô, coach sportif. Tu dois vraiment beaucoup
t’entraîner !


— D’une manière ou d’une autre ! Les hétéros ont
l’air de me trouver attirante.


Encore une fois, je pensai à Tess. Je nageais dans la
confusion. Il fallait que je lui parle. Franchement.


— Je me doute que ça doit avoir ses limites.


— Oui, c’est sûr. J’en ai marre d’être ce genre de
coach. Il y avait cette fille à la fac. Madeline. J’aurais dû m’arrêter là, je
pense.


— Elle t’a brisé le cœur ?


— Ouais. Elle m’avait dit qu’elle était hétéro, mais
elle faisait l’amour comme une gouine. Et elle me désirait. Et elle aimait coucher
avec moi. Je croyais aussi qu’elle m’aimait.


Cela faisait un bout de temps que je n’avais pas pensé à
Madeline.


— Et tu pensais que c’était la femme de ta vie ?


Dans la lumière tamisée, je n’arrivais pas à voir si elle
trouvait ça simpliste.


— Je le pensais. Mais je n’y crois plus. L’âme sœur, ça
n’existe pas.


— Avant, je pensais comme toi. Maintenant, je pense
qu’il n’y a que quelques élues et je n’en fais pas partie.


Les endorphines commençaient à se dissiper et je me sentis
quelque peu déprimée.


— Moi non plus. Mes parents sont toujours mariés, mais
ce n’est pas le genre d’histoire à laquelle j’aspire. Une chope de prise au
piège pour le dîner et un bol d’amertume par-dessus pour le petit
déjeuner. Bien sûr, en travaillant ici, je n’ai pas vraiment l’occasion de
rencontrer quelqu’un.


— Pourquoi ne vas-tu pas dans un endroit où il y a plus
de gouines ? Tu t’amuserais bien.


— Je pense qu’à long terme, je passerai le diplôme qui
me permettra de devenir enseignante et que je chercherai un travail dans une
fac ou un lycée. Mais ce boulot-là m’a paru très sympa quand j’ai commencé. Pas
beaucoup de responsabilités.


— Tu essaies juste de repousser le fait de grandir.
C’est inévitable.


— Si grandir signifie rester toujours au même endroit,
alors je ne préfère pas, dis-je en fronçant les sourcils.


— Ne fais pas attention à moi alors. Sa voix s’était
radoucie. Bon Dieu, c’est suffisamment rare en ce monde de faire quelque chose
qui te rende heureuse. Alors fonce. Crois-y.


— Merci. J’embrassai son épaule. Avec ma meilleure
amie, on quitte cette île de temps en temps pour aller à Fort Myers, même à
Tampa, mais tout ce que je peux espérer, c’est le bar pour rockeuses. Je suis
en train d’économiser pour me payer le voyage jusqu’à Key West, juste pour
aller dans un bar gay-friendly. Mais le groupe LOVE est venu me rendre une
petite visite.


— Je n’ai pas pour habitude de faire ça, Brandy. Je veux
dire, si. J’aime les femmes, et j’adore les nuits comme celle-ci. Je vis à
Cheyenne, pas loin de mes parents, quand je ne suis pas sur la route. Faire une
tournée, c’est juste aller de ville en ville. Je raconte des blagues à des
salles pleines de gouines, ensuite elles rentrent toutes chez elles et moi à
l’hôtel. Puis je pars en vacances et il y a quelque chose de magique, toutes
ces lesbiennes qui remplissent le paquebot ou l’hôtel-club et je me sens...
vraiment...


Je pris son sein dans ma main et fus enchantée de sentir son
téton durcir au contact de ma paume.


— Je sais. J’ai pris un coup de massue quand LOVE est
arrivé.


— Il y a eu cette soirée en Alaska, sept cents femmes
sur le bateau. La mer semblait d’huile, la lune était pleine et il faisait
plutôt bon dehors. Après le spectacle du soir, la salle s’est vidée. Personne
n’est allé danser, personne n’est allé au casino. Tout le monde était sur le
pont ou retourné à sa cabine. Le capitaine m’a demandé si c’était une soirée
particulière pour les femmes, comme un solstice ou quelque chose dans le genre.
Je l’ai regardé et je lui ai dit que bien sûr, c’était particulier : elles
sont toutes amoureuses et libres de l’exprimer. Il a ri et a admis qu’il était
plus habitué à une clientèle âgée et qu’il allait mettre les stabilisateurs à
cause du roulis.


— Et bien que la mer soit d’huile, personne n’a eu le
mal de mer ?


Elle rit.


— C’est une chute plutôt drôle. Je vais te la piquer.


— D’accord.


Son téton était toujours dur et j’en fis le tour lentement
de la pointe du doigt. Je me demandai si j’entendrais un jour mes mots dans
l’un de ses sketchs. Ce serait une façon d’être inoubliable, supposai-je.


— Lors de nuits comme celles-ci, j’arrive davantage à
croire à l’âme sœur. Mais en fait, je pense que ce n’est pas pour moi. Bien
sûr, je n’arrive pas à me décider si je pense ça parce que ça ne va jamais
m’arriver, ou bien si c’est parce que je ne suis pas le genre de nana à rester
avec une seule personne pour toujours. Toi, au moins, il te reste quelques
décennies avant d’avoir à te décider.


Je soupirai.


— Je ne le saurai jamais, à ne coucher qu’avec des
hétéros qui n’apprécient vraiment le sexe que jusqu’au moment où il faut me
toucher. Au moins, à la fac, il y avait des lesbiennes. J’étais en fac de
sport, alors crois-moi, il y en avait plein.


— Tu es allée où à l’école ?


Sa main jouait le long de ma hanche, tout doucement.


— U.C. Santa Barbara. Je faisais du golf et du foot.
J’ai failli être remplaçante pour la coupe du monde féminine.


— Waouh, je vois ça, dit-elle en m’agrippant les
fesses.


Je me penchai vers elle pour lécher son téton appétissant.


— Tu peux voir tout ce que tu veux ce soir.


— Juste ce soir ?


— Je suis là toute la semaine.


Je glissai une main entre ses cuisses, juste pour voir si
j’avais bien interprété le mouvement de ses hanches. Eh bien oui, j’avais
raison.


Elle écarta les jambes et nous échangeâmes un sourire dans
la lumière discrète. Je n’étais pas stupide au point de tomber amoureuse de ses
yeux bordés de jaune, de son corps souple, puissant et docile à la fois, mais
je pouvais certainement le désirer pour un certain temps.


Ma journée se termina bien mieux qu’elle n’avait commencé
avec nos gémissements mêlés, jusqu’à très tard dans la nuit. Alors que je
m’endormais enfin, sous le poids du bras de Céline, je me demandai ce que Tess
faisait et si elle était heureuse. Je voulais qu’elle le soit. Je voulais
qu’elle sache... je voulais qu’elle...
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Il était bien trop tôt, lorsque mon horloge interne me
réveilla. Je n’avais pas besoin de regarder le réveil pour savoir qu’il était 8
heures passées. Le cours de stretching du matin commencerait dans moins d’une
heure. Avant ça, je devais prendre une douche, m’hydrater et faire le plein de
protéines.


Je me défis doucement de l’emprise de Céline, me fichant pas
mal que certaines parties de mon corps soient douloureuses. Il semblait évident
que je n’avais pas fait assez d’étirements au préalable et que l’effort
physique avait été plutôt intense. Je m’arrêtais suffisamment longtemps dans la
salle de bains pour gribouiller « À plus tard ? » sur un
bloc-notes que je laissai en évidence près du robinet, afin d’être sûre qu’elle
le verrait.


Le sourire aux lèvres, je regagnai mon studio et montai
péniblement les escaliers, l’air cruche. Je le savais, car je tombai sur Tess
qui affichait un sourire semblable et un air tout aussi cruche, Nous nous
regardâmes bêtement.


— Alors, depuis quand as-tu laissé tomber les mecs ?
Ou, est-ce qu’ils t’intéressent toujours ? lui dis-je sans y réfléchir à
deux fois.


Tess haussa les épaules.


— Les mecs restent des mecs. Ça fait juste quelque
temps qu’ils ne me disent plus rien. J’en ai eu marre de ne jamais me sentir à
l’aise. Et qu’on n’ait jamais rien à se dire. Et de neuf fois sur dix, ne pas
obtenir ce dont j’ai besoin.


— C’est à cause de... hésitai-je.


— Bon sang, Brandy, tu cherches à gagner un autre
grille-pain ? Ses yeux me jetaient des éclairs. Très bien, tu as gagné. Tu
peux m’inscrire sur la liste.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire.


Mais je parlai à son dos.


— Je dois me préparer pour le cours de Body Pump,
dit-elle par-dessus l’épaule.


Elle avait une heure de plus que moi avant de commencer sa journée.


— Vraiment, ce n’est pas ce que je voulais dire. Tess ?


Elle ferma sa porte et je restai là, à essayer de voir où la
conversation avait déraillé. Finalement, je me dis que sortir du placard, ce
n’était jamais très facile et que Tess était sans doute aussi surprise par tout
ça que n’importe qui d’autre. Je lui laisserai le temps et l’espace nécessaires
et après, ma meilleure amie me parlerait. Je pouvais même attendre jusqu’au
déjeuner.


 


Le dimanche, la plupart des clients font la grasse matinée,
mais il y a toujours une demi-douzaine de dévots qui se lèvent avec le soleil,
font leur jogging sur la plage, prennent au petit déjeuner un sachet de
protéines et se rendent au cours matinal de stretching. Le dimanche, c’est le
premier jour entier sur place et le but est que tout le monde prenne part au
moins à une activité. Nous voulons qu’ils se joignent à la famille du Club
Sandzibel, oui, nous le voulons !


J’arrivai à l’estrade où les clientes avaient déjà commencé
à se rassembler, en avalant la dernière bouchée de mon bol de banane et de
yaourt. Il devait y avoir vingt-cinq femmes, qui quittaient leur tenue de
plage, leurs sandales ou leurs tongs en s’essuyant le front – et la poitrine – avec
des serviettes du centre de fitness.


Super, j’allais avoir au moins deux douzaines de gouines
couchées sur le dos à haleter pour moi. D’accord, à haleter avec moi, mais il
est permis de fantasmer, non ?


Cela ne me demandait vraiment pas trop d’efforts. Les
bassins se soulevaient et se baissaient, les jambes s’écartaient et se
croisaient et les bras s’étiraient en supplication à ma simple demande. J’étais
Nathor[bookmark: _ftnref7][7],
déesse aux bras levés et elles étaient mes acolytes, désireuses de pourvoir à
chacune de mes lubies.


Waouh, qu’est-ce que c’était bien. J’avais l’impression que
la lumière du soleil vibrait dans mon sang, même si je m’étais réveillée en
retard. J’aurais pu assurer leur entraînement la matinée entière, mais Tess
vint les presser de venir à son cours de Body Pump. Lorsque presque tout le
monde fut parti, je leur emboîtai le pas.


C’était au tour de Tess d’être une Nathor aux haltères et
nous étions toutes au paradis. J’étais au fond de la salle et, si la vue de ces
jolies femmes sur le dos avait été sublime, elle le fut encore plus
lorsqu’elles touchèrent leurs orteils.


Je crois que je ne valais pas mieux que les mecs à reluquer
toute cette chair féminine, mais au moins, je ne pensais pas qu’elle
m’appartenait ou que j’avais un quelconque droit sur elle. Je profitais juste
de la vue, dans toute sa diversité. La variété de formes des culs de femme
était sans fin.


Tess me surprit à les regarder et je rougis.


— Brandy, tu pourrais peut-être m’aider pour les
exercices des bras ? dit-elle prenant l’air méchant.


Eh bien, zut ! Je fis presque la moue, mais lorsque je
me retrouvai devant la classe et regardai les rangées de silhouettes musclées,
en débardeur avec leurs brassières de sport, tout alla bien.


Peut-être qu’un jour je grandirais, mais j’espérais ne
jamais être blasée au point de ne plus être capable de regarder les femmes et
de ressentir cette magie de la féminité qui me faisait tant d’effet.


— Tu te la jouais, m’accusa Tess lorsque le cours futterminé.


— N’importe quoi.


Je posai les poids que j’avais utilisés pour les derniers
mouvements, camouflant soigneusement les contractions de mes muscles pris de
spasmes. Je n’avais aucune idée de ce qu’elle voulait dire.


— Tu ne pourras pas lever les bras demain, prédit-elle.


J’en étais déjà incapable, mais je n’allais pas le lui avouer.


— C’est bien la première fois que je te vois utiliser
ces poids de 7 kg, pointai-je.


— Il fallait bien que je progresse.


— Ouais.


Je vis la blonde décolorée de la veille approcher, l’air
très à l’aise et calme. Pleine d’assurance et de suffisance. Pas possible,
pensai-je. Même si la première fois Tess avait dit que je m’étais occupée
d’elle mieux que n’importe qui jusque-là, cela nous avait quand même pris
quelque temps avant que ce soit parfait au point de provoquer des griffures le
long du dos.


L’autre fausse blonde n’avait pas le droit d’être si
arrogante. La bonne baise demandait beaucoup de travail, et Tess et moi nous
étions entraînées et nous n’étions... pas un couple, d’accord. Mais nous étions
quelque chose. Et si Tess envisageait le futur de la même manière
assommante que je l’avais fait ces dernières vingt-quatre heures ? Et si
elle pensait à l’âme sœur ? De toute façon, ce ne pouvait pas être « le
coup du siècle ». Je ne pense pas qu’elle réalisait que les gouines
étaient comme les hétéros en ce qui concerne leurs amours de vacances :
aucune relation ne durerait au-delà du samedi.


Tess était déjà en train de lui dire bonjour en se remontant
les cheveux. Alors que je me tenais là, à me demander comment j’allais pouvoir
me débarrasser de la fausse blonde, elles se dirigèrent vers les chambres du
bâtiment. B. Tess avait des projets pour son heure de pause, c’était évident.


Il me paraissait anormal que Tess en profite plus que moi,
étant donné qu’elle était débutante, alors que moi, je ne savais toujours pas
si j’allais voir Céline avant la tombée de la nuit. C’était moi, celle qui
avait l’habitude de sortir avec des gouines. D’accord, peut-être pas tant que
ça ces derniers temps. Mais ne serait-ce pas tout bonnement parfait, si
Tess tombait amoureuse de la première gouine avec laquelle elle couchait ?


Je retournai en trombe chez moi et glissai dans un tiroir le
cadre avec Céline sur la couverture d’un magazine. Vraiment, Tess n’avait aucun
droit de sous-entendre que j’avais été puérile de frimer avec les poids.
Refoulant un gémissement dû à la douleur dans mes bras, je fis le minimum de
ménage requis au cas où j’aurais à inviter quelqu’un à entrer. La fin de mon
heure de pause arrivait, sans que je n’aie eu le temps de finir la vaisselle ni
de passer le balai. La pile de linge allait devoir attendre. Je devais me
dépêcher pour aller relever dans les temps Rhéa et son équipe au club enfants.


Bien entendu, aucun signe de Tess. Elle était occupée à se
faire tringler, j’en étais sûre. Rajid et moi montrâmes à un groupe de gamins
de 5 ans comment sauter. Je mis un pansement sur un genou égratigné, remplis le
rapport d’incidents et repartis une heure plus tard, pas forcément de meilleure
humeur. Tess était dans la piscine pour une autre série de jeux aquatiques. Sa
peau était rougie et vivifiée, ses yeux brillaient de vitalité. Elle donnait
l’impression d’avoir passé une très bonne matinée. Ce qui était tout bonnement
parfait.


C’était d’autant plus parfait lorsqu’elle sortit de la
piscine et que je pus voir sur son dos, là où d’habitude le maillot de bain
couvrait sa peau, des égratignures. Quatre de chaque côté, ce qui voulait dire
que la fausse blonde s’était bien amusée elle aussi.


C’était l’heure du déjeuner. Je piquai les trois dernières
parts de gâteau au chocolat : hors de question que je partage !


 


Il me restait encore un peu de temps avant le cours de Body
Pump de l’après-midi. J’emportai ma bouteille d’eau avec moi jusqu’à la plage.
J’avais vingt minutes pour m’imprégner du bruit des vagues, car le tourment que
je ressentais ne me laissait pas en paix.


C’était les égratignures. Elles signifiaient que Tess avait
eu le dessus et que la fausse blonde avait réellement pris du bon temps.
J’avais moi aussi égratigné le dos de Tess, exactement de cette manière, quand
ce qu’elle m’avait fait était si bon que je n’en pouvais plus. Je n’étais
d’ailleurs pas la seule. Je frissonnai en me rappelant les ongles de Tess
descendantle long de mon dos cette première nuit, sans parler de celles qui
avaient suivi. Mais c’était lors de cette nuit-là qu’elle m’avait griffée le
plus profondément.


Je m’étais sentie intimidée lorsque j’avais mis le harnais.
Son gode était plus gros que ceux que j’avais l’habitude d’utiliser. Tous ces
détails techniques – tourner l’anneau pour le maintenir et ensuite réajuster
les boucles – étaient si fastidieux, qu’ils avaient un peu entaché la magie de
l’instant. Quand j’avais été prête, Tess s’était rassise sur le lit et m’avait
observée de bas en haut.


J’avais rougi. Je n’avais pas l’habitude que l’on me jauge
ainsi, alors que je portais le truc. Je serais bien plus à l’aise lorsque je
serais en train de la baiser. J’avais rougi encore plus en imaginant comment ce
serait d’être au-dessus de Tess et de sentir son corps se lever et se baisser.


— Je n’arrive pas à croire qu’on est en train de faire
ça, avait-elle dit d’une voix grave et douce.


— Je n’arrive pas à croire ce que tu m’as déjà fait.


Doucement, elle avait porté ses doigts jusqu’à mes tétons
qui avaient répondu instantanément à leur contact.


— J’ai adoré. Te toucher c’était... pas du tout ce que
j’imaginais. Je ne pensais pas que ça pouvait être aussi agréable.


J’avais posé une main sur la sienne et sur mon sein.


— Tu as de très belles mains. Elles me font ressentir
des choses merveilleuses. Mais si tu ne t’arrêtes pas, on ne va jamais réussir
à s’occuper de toi.


— Tu es sûre ? Je veux dire, que tu veux vraiment
faire ça ?


Elle m’avait regardée nerveusement.


— Je vais aimer ça. Et toi, tu es sûre ? avais-je
demandé, la voix rauque de désir.


— Oh que oui, avait-elle répondu rapidement. Tout ce
que je ressentais avant est multiplié par dix là.


Je pensais aux heures au cours desquelles elle avait
travaillé chaque nerf de mon corps afin qu’il prenne vie, et je pensais à quel
point le contact de sa peau contre la mienne était bon. Délicatement, en la
regardant droit dans les yeux, je l’avais allongée sur le lit. Elle avait fondu
sous moi, me donnant l’impression d’être la déesse du soleil.


J’avais embrassé sa mâchoire, puis frotté mon nez contre une
de ses oreilles.


— Parle-moi, dis-moi ce qui te ferait du bien.


— Là, tout de suite, avait-elle répondu, je veux ce
truc à l’intérieur de moi.


Reposant tout mon poids sur un coude, j’étais parvenue à me
mettre entre ses jambes. Mes doigts nageaient dans son jus chaud et épais.
Glissantes et douces, ses lèvres étaient la chose la plus sensuelle que j’avais
touchée depuis des siècles.


— S’il te plaît, je n’aime pas être taquinée,
avait-elle murmuré.


J’avais enfoncé deux doigts en elle, puis les avais ramenés
pour encercler son clito.


— Je ne te taquine pas. Je vais te baiser Tess, comme
tu l’attends. Je te travaille afin que tu puisses le prendre. Pour qu’il glisse
en toi le plus facilement possible. Le plus... oh, comme c’est bon, hein ?


Ses jambes avaient entouré mes cuisses pendant que je caressais
son clito qui durcissait. Elle avait émis un cri de surprise et j’avais compris
qu’elle avait un orgasme, tout se tendait et se serrait autour de ma main.
Rapidement, j’avais humidifié le gode de ma main nappée de son jus et l’avais
approché contre l’entrée de son sexe.


Elle avait haleté pour recouvrer son souffle et j’avais
aperçu des larmes dans ses yeux.


— S’il te plaît, Brandy, baise-moi, prends-moi, fais de
moi ce que tu veux, je t’en prie.


Je n’avais jamais utilisé quelque chose d’aussi gros et
j’avais eu peur de lui faire mal, mais elle savait ce qu’elle voulait, donc
j’étais allée jusqu’au bout. Elle pleurait, gémissait et je m’étais mise à
bouger de plus en plus vite. Sa poitrine était rouge de désir. Ses yeux
miroitaient de larmes.


— Je suis désolée, avait-elle balbutié à la recherche
de souffle. Désolée que tu doives me baiser si fort...


— Chut, avais-je dit. Tu es si excitante, si désirable,
Tess. J’adore ce que je suis en train de faire. Et je ne fais que commencer.


— Ne t’arrête pas.


Elle avait agrippé mes épaules. Le bruit de la rencontre
entre nos deux corps avait été délicieux et son abandon tel,que je n’avais pu
que m’en émerveiller. J’aimais les femmes, et la sentir sous moi avait été tout
simplement fabuleux. Sans comparaison avec à ce que j’avais pu connaître
jusque-là.


Elle avait les yeux fermés et ses ongles commençaient à
s’enfoncer dans mes épaules.


— S’il te plaît, ne t’arrête pas, ne jouis pas tout de
suite, s’il te plaît.


— Regarde-moi, Tess. Je suis une femme, et je peux te
baiser toute la nuit. Toute la journée. Je ne m’arrêterai pas et j’en adorerai
chaque seconde.


J’avais glissé en elle si profondément qu’elle en eut le
souffle coupé et ses yeux s’étaient ouverts.


— Brandy.


Elle m’avait serrée fort dans ses bras, me tirant à elle
jusqu’à ce que le poids de mon corps soit complètement sur elle. Nos hanches
avaient bougé ensemble. J’avais suivi ses mouvements, même lorsqu’ils étaient
devenus de plus en plus grossiers. Je ne sais pas combien de temps nous étions
restées ainsi, mais moi aussi, j’avais eu de plus en plus envie d’elle à chaque
minute qui passait. J’avais eu envie de faire ça toute la nuit, faire des
va-et-vient en elle, la sentir danser sous moi.


A nouveau, elle était au bord de l’orgasme, durant un long
moment, puis elle avait gémi et j'avais senti tout son corps se cambrer. Elle
en était très proche à ce moment-là. Je l’avais vu à ses seins tendus et à la
prise de ses muscles sur le gode.


— Tant que tu n’en auras pas eu assez, je ne te
laisserai pas tomber. J’aime tellement te sentir sous moi, si adorable et si
excitante. Bon Dieu, que c’est bon de baiser comme ça.


Elle avait crié puis ses poings avaient glissé le long de
mon dos. Nous nous étions serrées si fort l’une contre l’autre, bras et jambes
mêlés, que j’avais pensé que l’une d’entre nous allait, pour sûr, se briser.


 


Quelques minutes plus tard, après s’être mouchée et avoir bu
un verre d’eau, Tess avait réussi à sourire fébrilement.


— C’est... la première fois que quelqu’un prend aussi
bien soin de moi. Merci.


J’avais été quelque peu perplexe, car plus tôt, elle m’avait
donné l’impression de ne pas s’arrêter au bout de deux orgasmes, surtout
lorsque le premier avait été plaisant, mais modéré. Je m’étais demandé si
j’avais été maladroite ou si elle pensait que si nous avions recommencé, je
n’aurais pas pris soin d’elle. J’avais failli dire une bêtise, mais ses tétons
l’avaient trahie. Ils étaient encore durs et m’indiquaient qu’elle était
toujours excitée.


J’avais caressé l’un d’entre eux du bout d’un doigt.


— On n’a pas fini. Je veux te baiser encore et encore.


Un frisson avait parcouru son corps et la chair de poule avait
envahi ses bras.


— Tu n’es pas obligée de... j’ai déjà...


— Tu me crois fatiguée ? Que je ne fais que te
rendre service ?


Elle n’avait pas répondu, mais ses yeux s’étaient emplis de
doute.


— Je ne suis pas fatiguée, Tess. Et crois-moi, tout le
plaisir est pour moi. J’avais pris l’une de ses mains et l’avais placée sur mon
entrejambe trempé. Tu sens ça ? J’adore te faire plaisir.


Ses doigts s’étaient blottis dans mon sexe mouillé.


— Oh... avait-elle soufflé. C’est excitant, je ne
pensais pas. Je pourrais te toucher toute la nuit.


— Non, là tout de suite, on s’occupe de toi, avais-je
affirmé.


Tess m’avait fixée d’un regard qui semblait effrayé, pas par
moi, mais par elle-même.


— C’est juste cette nuit, avait-elle dit enfin d’une
voix discontinue. Je ne suis pas comme ça tout le temps, je te le promets.


— Même si c’était le cas, je ne vois pas où est le
problème. Qu’y a-t-il de mal à se faire du bien ?


— Tu n’es pas juste un... un gode pour moi. Je... Elle
avait pointé le gros truc.


— Toi non plus, Tess. On est amies, tu te rappelles ?
Je me préoccupe de ton bien-être. Et là, tout de suite, je crois qu’on parle
trop. Je veux m’occuper de toi à nouveau.


Elle avait haleté et c’était tout ce dont j’avais eu besoin.
Je ne pouvais plus m’arrêter de parler après ça. Des mots que j’avais maintes
fois pensés, mais jamais prononcés, s’étaient échappés de ma bouche, à propos
de ladélicieuse sensation provoquée par la fraîcheur des gouttes de gel sur un
clito brûlant, par ses seins qui durcissaient sous mes lèvres. J’avais exploré
son corps avec plus de précision que je n’avais jamais exploré le mien.
N’utilisant que ma main, j’avais joué dans sa chatte, ouvrant et caressant,
faisant des va-et-vient et massant son intimité, mes gémissements faisant écho
aux siens quand son corps réagissait.


Je pouvais aller profond avec la main couverte de gel.
J’avais les doigts complètement en elle et mon pouce sur son clito. Je n’étais
jamais allée plus loin avec une autre femme, mais Tess me donnait l’impression
d’être assez dilatée pour accueillir ma main entière. Pourtant c’était un
peu... il allait quand même falloir que je lui demande et je ne voulais pas
m’arrêter, pas alors qu’elle allait jouir pour moi comme ça.


Je ne voulais pas qu’elle pense que j’allais ou que je
voulais lui faire mal. Je n’étais pas sûre que ça n’allait pas être le cas,
malgré tout ce gel et cette impression que ma main aurait eu sa place. J’avais
lu des choses là-dessus, mais je n’avais jamais pensé que je coucherais avec
une femme avec laquelle cela semblerait possible. Plus que possible, cela avait
l’air naturel, vu ce que Tess ressentait.


Je n’étais pas sûre de pouvoir le faire non plus, même si
cela paraissait facile avec elle. Je n’étais pas une gouine du genre macho qui
aimait avoir le dessus à tout prix, ni n’importe quelle autre Bad Girl que
j’avais pu trouver dans des livres. J’étais tout simplement moi. Plus j’y
pensais, plus j’avais eu envie d’aller en elle, de la combler complètement. Je
me disais qu’elle adorerait ça. Elle était si excitée et si dilatée... C’est
quelque chose qu’aurait pu faire son amoureuse, mais je ne l’étais pas. Je
pouvais me servir du gode qu’elle m’autorisait à utiliser, mais de là à la
lister... elle ne m’appartenait pas de cette manière.


J’avais tourné les doigts afin de la caresser d’un mouvement
régulier.


— Brandy, s’il te plaît ne t’arrête pas, oh je t’en
prie.


J’avais poussé fort, en écartant les doigts en elle.


— Non, non. Je suis bien en toi et tu vas jouir sur ma
main. Sur toute ma main.


Elle avait été surprise quand elle était arrivée à
l’orgasme, comme si le fait de jouir ainsi, avec seulement mes doigts en elle,
ne faisait pas partie de ce dont elle avait besoin lors de nuits comme
celle-là. Tout comme pour son orgasme précédent, elle s’était crispée, puis
était devenue étonnamment dilatée et mouillée. J’avais senti des vagues de
contractions autour de ma main, et elle s’était détendue légèrement.


J’avais baissé les yeux vers son visage et vu son regard
venir à ma rencontre. Elle voulait en redemander, mais je voyais bien que
quelque chose l’en empêchait. La peur que je dise non, ou que je me mette à
rire ? Que je me couche, lui tourne le dos et que je m’endorme ?


— Tu sens ça ?


Elle avait acquiescé de la tête frénétiquement.


— Je vais à nouveau rendre ce gros gode bien glissant.


Un minuscule gémissement lui avait échappé.


— Et maintenant je vais te le mettre, te le mettre où
tu veux.


— S’il te plaît.


J’avais regardé le gode s’enfoncer en elle, stupéfaite de la
facilité avec laquelle quelque chose d’aussi gros pouvait disparaître. Le bruit
qu’il avait fait en la pénétrant à nouveau avait provoqué un frisson qui courut
le long de ma colonne vertébrale. Encore une fois, nous étions dans les bras
l’une de l’autre, nous étreignant, tendues de plaisir.


À chaque mouvement en elle, son corps se cambrait et il
s’affaissait à chaque fois que je le retirais. L’effet de chacun de mes
va-et-vient était profond et je me retrouvai à lui murmurer à l’oreille.


— C’est tellement bon, Tess, tellement bon d’être sur
toi. De te baiser et de sentir à quel point tu aimes ça.


L’espace de quelques minutes, tout ce qu’elle avait pu dire
d’une voix irrégulière fut :


— Ne t’arrête pas.


— Je vais bien m’occuper de toi, avais-je répété encore
et encore, et lorsqu’elle avait joui, on ne s’était pas arrêtées, j’avais
badigeonné le gode et ma main de gel et on avait tout repris à zéro.


L’eau qui arrivait à mes pieds me ramena à la réalité. La
marée avait assez monté pour qu’une vague particulièrement énergique arrive
jusqu’à l’endroit ombragé où je me trouvais,Je me levai pour secouer le sable
et les petits coquillages que j’avais sur moi. Zut ! J’étais presque en
retard pour le cours de Body Pump de l’après-midi.


Céline était là, mais à ma grande surprise, même si j’étais
contente de la voir, je n’étais pas submergée par le désir de l’emmener quelque
part et de recommencer certaines des activités que nous avions pratiquées la
veille. Elle me sourit et me fit un clin d’œil malicieux, mais mon ego ne fut
pas le moins du monde froissé de la voir discuter et flirter avec une autre
cliente. Cela avait été fantastique, pourtant il fallait se rendre à
l’évidence. Fantastique certes, mais Céline n’était pas Tess.


Et j’étais stupide d’y accorder de l’importance.


Les endorphines vous font du bien, même si vous avez
l’impression d’être une belle idiote, avec un cerveau pas plus gros qu’un petit
pois, stupide au point de tomber amoureuse d’une nana qui n’est peut-être qu’en
train d’expérimenter la baise entre femmes. Tess serait horrifiée de savoir ce
que je ressentais. Dieu sait que j’étais bien embarrassée.


Je montrais au groupe comment faire les fentes, les
mouvements avec les haltères, les exercices d’équilibre et les flexions des
genoux. Pendant tout ce temps, je me disais : « Tu es amoureuse
d’elle et tu désires davantage que ce que vous partagez déjà; si elle s’en
aperçoit, tout est terminé ».


Madeline m’avait brisé le cœur, l’avait réduit en miettes.
Elle avait voulu s’envoyer en l’air avec moi comme une folle, avait adoré me
baiser, me lécher... tout quoi. Et j’avais adoré être avec elle. Je pensais
sincèrement qu’elle n’était pas hétéro. Qu’elle était au moins bi. J’avais cru
qu’elle était amoureuse de moi, de ma personne, et que j’étais une femme qui
avait des bons côtés évidents. Elle m’avait quittée pour un diplômé en droit
qui avait un boulot avec un salaire à six chiffres garanti dans la boîte de
papa. Je pouvais comprendre qu’on puisse se marier pour la sécurité, bien que
personnellement, je ne pensais pas être capable d’en arriver là un jour. Ce que
je n’avais pas compris, c’était son excuse lors de son départ.


— En plus, tu es une femme. Deux femmes ne peuvent pas
construire un avenir et une famille ensemble. Tout ça, c’était une imposture.


À l’époque, je pleurais tellement que j’étais incapable de
répondre, je n’avais pas vraiment réalisé à quel point c’était des conneries,
et combien Madeline devait se détester pour penser que, quelle que soit la
femme avec laquelle elle tenterait quelque chose, il lui serait impossible de
construire quoi que ce soit.


Rien que d’y penser, je me mis à nouveau en rogne. Je
n’allais pas laisser Tess me faire souffrir de cette façon, mais bon Dieu, à
quoi pensais-je ? Tess et moi étions des copines qui baisaient ensemble de
temps en temps. Ce qui se passait entre nous n’avait rien à voir avec l’amour,
la recherche de l’âme sœur, ou ce genre d’ânerie. On était libre de se taper
qui on voulait et, en ce qui la concernait, cela pouvait inclure tous les mecs
sur place et c’était censé ne pas m’importer.


Sauf que ça m’importait. Pas les mecs, mais les autres
femmes.


La fausse blonde m’importait, et également de savoir si elle
avait procuré plus de plaisir à Tess que moi. Le fait que Tess m’avait donné
l’impression d’être en colère après-moi pour quelque chose, et celui d’avoir
vécu une fabuleuse nuit de baise que je ne voulais réitérer qu’à condition que
ce soit avec elle, tout cela m’importait.


J’étais censée être libre comme l’air. Je voulais l’être. Je
voulais agir selon mes émotions et éprouver de l’amour pour toutes les
personnes qui me faisaient frémir et battre mon cœur. C’est ce que Céline avait
fait hier. Toutes ces femmes avaient fait ça hier, mais aujourd’hui, c’était
Tess que je voulais.


Ce retournement de situation était révoltant et c’était à
moi d’y remédier. Ce n’était pas le problème de Tess. Peut-être étais-je juste
jalouse, inquiète de m’être fait voler la vedette par d’autres gouines. Il
fallait que je me raisonne et que je cesse d’être jalouse de la fausse blonde.
Peut-être que je devrais coucher avec la fausse blonde. Peut-être que Tess et
moi pourrions coucher avec la fausse blonde.


Mon corps réagit à cette pensée. J’entraînai la classe vers
des mouvements de bras plus lents et réalisai que je n’avais aucun problème à
m’imaginer montrer à la fausse blonde comment Tess aimait qu’on la touche.


Mais après, le fantasme devint flou. Mon esprit essayade
revenir sur Tess et moi demandant à la fausse blonde d’aller chercher des
glaçons, des pizzas ou autre. Durant sa longue absence, nous faisions l’amour
et baisions comme des folles pendant des heures, des jours, des années. Au lieu
de ça, la réalité fit intrusion. La fausse blonde apprenait tous mes trucs et
c’était à moi d’aller chercher des glaçons et de trouver, à mon retour, la
porte fermée à clé.


C’est une femme libre, me dis-je. Essaie de l’emprisonner et
elle te quittera. Si elle comprend que les parties de jambes en l’air les jours
de fêtes et les brownies à minuit ne te suffisent plus, elle te quittera. Si tu
fais ta jalouse, elle te quittera. Si tu fais quoi que ce soit d’autre que ce
que tu as fait au cours des six derniers mois, elle te quittera.


Je déteste être obligée de réfléchir autant. Je déteste
avoir à me demander s’il est possible de se faire larguer par quelqu’un qui ne
considère même pas que vous formez un couple.


Céline me fît gentiment au revoir de la main en partant avec
sa nouvelle conquête. Je trouvais la présence d’esprit d’ôter un chapeau
imaginaire pour la saluer. Mes bras me faisaient très mal à cause des poids
utilisés ce matin et j’empestais la transpiration. Je disposais du reste de
l’après-midi de libre et ce dont j’avais vraiment besoin, c’était d’une douche
et d’un somme.


Je pris la douche, mais le sommeil, lui, refusa de venir au
lit avec moi, tout comme Tess le ferait sans aucun doute la prochaine fois que
je le lui demanderai.


 


La vue de cette salle à manger remplie de femmes, de femmes
et, pour varier un peu, de femmes, me changea les idées. Je me servis une
pleine assiette de fraises fraîches et de la salade grecque avec du poulet dans
un léger pesto.


— Jé me souviens de comment tu l’aimes.


Marianne – en charge des soupes, du fromage et du pain – rajouta
de la fontina dans le saladier avant de servir la soupe à l’oignon.


— Si tu n’étais pas déjà mariée, je serais à genoux à
te supplier, lui dis-je.


Elle me regarda en clignant des yeux tout en enlevant une
miette de sa poitrine corpulente.


— Jé dis à mon mari qué jé oune belle fille qui veut
m’épousser. Tou sé cé qu’il m’a dit ? Il dit, amène-la à la maisson, on va
tous s’amousser.


— Ton mari, observai-je après une bonne rigolade, est
un vieux cochon.


Elle cligna des yeux de plus belle.


— Cé pour ça qué jé l’aime.


— Tu me redonnes espoir, Marianne.


Je soulevai mon bol fumant et mon assiette, puis réalisai
qu’il y avait là assez de fromage pour me boucher les artères sur-le-champ. Et,
peut-être qu’avec les artères bouchées, mon cœur se durcirait.


Tess était probablement en train d’enfiler son costume du
dimanche soir. Ce soir, la comique de LOVE qui avait joué la veille serait la
présentatrice de notre parodie du Gong Show[bookmark: _ftnref8][8].
La version de What Now My Love? d’une Tess en corset, faisait
l’unanimité, surtout le moment où, lors d’une inspiration particulièrement
profonde, la taille de sa jupe s’ouvrait subitement pour laisser apparaître une
culotte sur laquelle était inscrit « fessez-moi ». Cela ne manquait
jamais de faire rire les enfants et plus ils riaient fort, plus les adultes
riaient eux aussi.


Mon travail pour le spectacle n’était pas sur scène.
J’ajustais les costumes, je tirais les rideaux, et je montais et descendais les
décors. Je me disais très souvent que je m’en sortais bien. Ici, ils
préféraient embaucher des gens aux multiples talents, des gens qui pouvaient
faire autre chose que leur métier, comme chef cuisinier ou réceptionniste, des
gens également capables de faire du spectacle. Le « talent » dont
j’avais fait preuve lors de l’entretien fut un numéro préparé à la hâte et qui
se terminait par une miraculeuse marche sur les mains.


J’avais tellement eu besoin de ce travail. Mes parents
désapprouvaient complètement le choix de ma filière à la fac


— qu’ils avaient qualifiée de « masculine »
–, mais ils désapprouvaient encore plus ardemment ma « déviance ».
Les pervers devaient se débrouiller tout seuls. Il n’y avait que les jours où
j’étais particulièrement bien lunée que je leur savais gré d’avoir au moins – et
ce, comme ils nous l’avaient promis à mon frère et à moi – payé la fac. Bien
sûr mon petit frère, Roger, avait eu droit aux frais de scolarité, à la chambre
d’étudiant et à l’argent de poche afin qu’un job ne vienne pas perturber
l’obtention de son diplôme de commerce, alors que je n’avais eu droit qu’aux
frais universitaires. L’éducation physique, ce n’était pas vraiment des études,
vous comprenez.


Après ça, j’avais été livrée à moi-même. Roger, ce chameau,
était aussi homophobe qu’eux. Je leur souhaitais de s’étouffer avec l’air de
Baltimore. J’espérais bien qu’un jour, ils me deviendraient totalement
indifférents.


J’avais traversé cette satanée scène sur les mains, avais
fait deux flips arrière, prouesse que je n’ai plus jamais égalée. Et j’ai
obtenu le poste, gagnant ma vie avec ma formation universitaire. Enfin presque.
Cela ne payait pas très bien, mais j’étais nourrie et logée. Je faisais
beaucoup d’heures, je bossais six jours sur sept et la direction était
complètement arbitraire. J’aurais aimé avoir une voiture, un téléphone portable
et une connexion Internet haut débit, mais j’aurais eu très peu de temps pour
en profiter. Et je savais que je pourrais passer autant d’heures, dans des
circonstances tout aussi frustrantes, à préparer des hamburgers et tout ça,
pour le même salaire. Au moins ici, durant mon temps libre, je pouvais enfoncer
mes orteils dans le sable. Le soleil, la piscine et, le matin, le parcours de
golf étaient gratuits.


Demain commenceraient les cours d’acrobatie. Le jeudi soir,
c’était le grand spectacle de cirque avec tous les enfants qui étaient
autorisés à pratiquer le trapèze et le tapis de sol. J’aimais leur enseigner
tout ça et ensuite les regarder faire, sous les spots accompagnés de musique.
Cela valait tous les hamburgers du monde.


Avant le dîner, une fois sortie du lit, je décidai de ne pas
mettre mon habituelle tenue de sport. À la place, j’avais trouvé un pantalon
léger noir et une chemise kaki sans manches. Cette association allait bien avec
mes cheveux, domptés grâce à un spray démêlant. Au dernier moment, j’avais mis
des boucles d’oreille toutes simples. Je ne voyais pas trop pourquoi je faisais
l’effort de... Je n’essayais aucunement d’attirer l’attention de qui que ce
soit et Tess avait vu cette tenue une fois par semaine au cours des deux
dernières années. Cela aurait pu passer pour de l’élégance sobre, s’il n’y
avait eu le badge nominatif du Club Sandzibel qui devait être porté à
chaque instant, sauf lorsque l’on était de repos. Sa couleur rouge jurait aussi
bien avec ma chemise qu’avec mes cheveux, mais je ne pouvais rien faire contre
ça.


Randall, qui savait comment rendre n’importe qui de mauvaise
humeur, fit un commentaire.


— Un peu trop habillée pour être dans les coulisses,
non ?


Je l’ignorai, je faisais toujours ainsi, ça valait mieux.
J’espérais que Tess disait vrai et qu’il allait être muté très vite. Le volume
du jingle du club dans la salle diminuait et, m’oubliant complètement, Randall
se précipita sur scène pour présenter le spectacle de la soirée. Nous fûmes
très occupées durant les soixante minutes qui suivirent mais nous connaissions
bien le déroulement. Je descendis les décors à temps et réussis quand même à
aider Tess à enlever son costume après son passage.


— Merci, bredouilla-t-elle alors que je réussissais à
défaire le dernier nœud.


— Il y en avait trois qui n’étaient pas bien faits. Tu
étais pressée ? Je ne voulais pas donner l’impression de me moquer ou
d’être curieuse, pourtant c’était le cas, pas de doute là-dessus.


— Quelque chose comme ça. Gloria a essayé de m’aider,
mais elle n’était pas aussi douée que toi.


Je faillis demander s’il y avait d’autres choses pour
lesquelles elle n’était pas aussi douée que moi, mais je me retins, juste à
temps. Tess se pressa de se changer pour le dernier numéro de danse.


Après le spectacle, je sortis avec tous les autres en file
indienne. L’air de la nuit était chaud et humide et je vis que la plupart des
femmes se dirigeaient vers leurs chambres. Je ne leur en voulais pas. Ce
n’était pas le genre de nuit qui donnait envie de s’asseoir près de la piscine.
J’eus l’idée d’aller boire un verre, réalisai que je pouvais en boire un
gratuitement dans ma chambre et me dis que cela ne me ferait aucun mal de
passer la nuit seule. Même si Céline voulait en faire plus, mon corps
apprécierait un peu de repos. Mes bras me rappelaient sans cesse les poids de
10 kg.


— Brandy ! Céline s’échappa d’un groupe que je
n’avais pas remarqué et je m’arrêtai afin qu’elle puisse me rejoindre. Tu crois
qu’on pourrait réussir à faire changer la musique au DJ de la discothèque ?
Qu’est-ce que tu en penses ?


— Rien à perdre à demander, dis-je. Ils sont censés
adapter les styles aux goûts de la clientèle.


— Il n’y a personne et j’ai eu droit à une espèce de
grognement quand je lui ai demandé.


Elle devait parler d’Emilio dont l’attitude me rendait
folle. Emilio savait mieux que quiconque ce sur quoi nous devions danser, donc
bien sûr, toute requête qui allait à son encontre était accueillie avec un
sourire de dédain. J’avais dit à Tess qu’Emilio avait sûrement appris à
répondre aux clients dans les magasins de musique branchée. Randall aimait bien
Emilio parce qu’il pouvait faire danser les foules et que des litres de
boissons étaient consommés. Néanmoins, chaque semaine était particulière.


Je tressaillis en passant la porte. J’aime bien Aphex Twin,
comme n’importe qui d’autre, mais pas quand c’est aussi assourdissant.


La cabine était beaucoup plus silencieuse. Emilio lisait un
journal cubain et avait l’air d’être d’une humeur massacrante.


— Elles ne boivent pas. Pourquoi je devrais me soucier
de ce qu’elles veulent pour danser ?


— Elles doivent bien boire quelque chose. Et ce quelque
chose, c’est toujours mieux que rien. Je dirai à Trevor que les mamans gouines
ne boivent pas d’alcool, jamais, et que tu as fait de ton mieux pour essayer de
les faire consommer. Mais elles ne resteront pas si tu ne baisses pas le son
pour qu’elles puissent s’entendre parler et si tu ne les laisses pas choisir la
musique sur laquelle elles peuvent danser.


— Quoi ? Un truc genre, euh... les Beach Boys ?


— Ouais, un truc comme ça. Mets Surfin’ Safari
et suggère l’idée d’une bière sans alcool bien fraîche.


Il ouvrit sèchement son journal comme s’il allait se
remettre à lire, puis il le jeta au sol.


— Très bien. On fait comme tu veux. Bientôt, on aura
plus que la clientèle, euh..., hippie et on ajoutera le jus de prune sur la
carte du jour.


— Elles ne sont là que pour une semaine Emilio. Je sais
que tu peux leur faire passer une très bonne soirée. Programme plusieurs
morceaux et propose-leur de danser (les gouines adorent les pédés). Tu seras
reine du bal, crois-moi.


Il me lança un regard hargneux, mais ses mains étaient déjà
sur la console. Un moment plus tard, Lou Bega adoucit la pièce avec Mambo n°
5 et on put entendre des hourras venant de l’autre côté de la porte. Je fis
la révérence à Emilio pour le remercier de son bon goût, et réprimai un sourire
en le voyant regarder les femmes. Il serait allé sur la piste s’il avait eu
l’impression que l’une d'entre elles allait se mettre à danser.


Il y eut des applaudissements, à l’initiative de Céline,
lorsque je sortis de la cabine.


— Je vous en prie, dis-je comme si je m’adressais au
petit peuple. Pas besoin de vénérer le sol sur lequel je marche.


— Merci !


Céline bougeait déjà en rythme et des couples commencèrent à
s’agiter et à se mettre dans l’ambiance. Je n’avais pas remarqué qu’elle
s’était s’approchée jusqu’à ce que ses lèvres se retrouvent sur les miennes
pour un baiser à pleine bouche.


— Oh ! m’exclamai-je l’air gauche. Je tentai de me
rattraper en ajoutant : Je te plais, je te plais vraiment.


— Ça c’est sûr, répondit-elle. Il y a tout un groupe
qui n’était pas prêt à aller se coucher.


— Moi, je vais m’écrouler, dis-je précipitamment. Je
n’ai pas beaucoup dormi la nuit dernière.


— Moi non plus. Et je ne suis pas sûre de dormir
davantage cette nuit. Elle fit un geste de la tête en montrant une des
organisatrices de LOVE.


— Fais-toi plaisir, dis-je sans rancœur aucune. Il faut
que j’aille parler au responsable du bar.


La nuit dernière avait été fabuleuse, pensai-je. Peut-être
que dans quelques jours je verrais les choses différemment quant au fait de
remettre ça. À ce moment-ci, tout ce que je voulais, c’était mon lit et pour
moi toute seule.


D’accord, si Tess avait été là à me demander de lui faire
l’amour, ça m’aurait aussi bien plu.


Je me faufilai jusqu’au bar et dit à Trevor, le responsable,
qu’il ferait peut-être bien de faire des prix sur les pichets de bière et
d’apporter des tortillas dans la salle de danse.


— Tu penses que ça peut marcher ? Hier soir tout
s’est bien passé, mais ce soir, c’est comme si l’alcool c’était du poison.


— Il fait trop chaud pour rester dehors, le
consolai-je. Et de toute façon les dames ne sont pas de grandes buveuses
d’ordinaire. Emilio essaie d’être sympa pour la musique.


Trevor me regarda avec considération.


— Merci de jouer les messagers. Pourquoi ne
viendrais-tu pas travailler au bar quand tu en auras marre de suer au soleil ?
Tu serais douée, et en plus tu as un cerveau, ça aide.


J’étais flattée. Trevor aussi avait un cerveau et ça me
faisait plaisir qu’il me remarque.


— Je vais y réfléchir, répondis-je sans m’engager. Mon
lit m’appelait de plus en plus fort.


La nuit était pesante et sentait un peu l’ozone. De gros
nuages orageux passaient par-dessus les étoiles et le vent se levait.
J’accélérai le pas – il allait pleuvoir d’une minute à l’autre – et je dépassai
plusieurs couples qui se promenaient tranquillement le long de la plage en se
tenant par la main. Elles se fichaient de savoir où elles se trouvaient, ou
quelle heure il était, ou encore ce que réservait la météo. Elles étaient dans
leur propre monde et une partie de moi avait envie de se moquer d’elles, alors
qu’une autre était simplement envieuse.


J’étais presque arrivée en haut de mes escaliers quand
j’aperçus Tess qui rentrait chez elle, et elle n’était pas seule. La fausse
blonde – Gloria, je supposai – l’accompagnait. Elles étaient presque entrées et
elles se roulaient des pelles en se tripotant.


Je me torturai quelques minutes en regardant la fausse
blonde déboutonner le chemisier de Tess. Il commença à pleuvoir et je ne
bougeai pas. Je salivais en voyant les tétons de Tess, la chaleur me fit
suffoquer. J’avais tellement envie de Tess que je pouvais sentir sa peau sur
moi.


J’essayais de me dire que j’avais envie d’elle uniquement
parce qu’elle allait coucher avec quelqu’un d’autre. Je n’étais pas amoureuse,
juste enfermée dans une compétition de luxure provoquée par l’énergie de tous
ces couples dans l’hôtel. Je n’avais aucunement envie de me ranger. Je voulais
continuer à m’amuser. Je décidai, là tout de suite, la pluie me dégoulinant sur
le visage, que si Céline me le proposait, je coucherais à nouveau avec elle.


Je fis presque demi-tour pour aller danser, pour voir si
quelqu’un voulait m’emmener au lit. Mais je savais que si je faisais ça, je fermerais
les yeux et prétendrais que ce quelqu’un c’était Tess.


Son rire rauque traversa la nuit noire jusqu’à moi, puis sa
porte fut fermée. Le crépitement d’un éclair me fit gravir les escaliers
jusqu’à ma propre porte. Je fermai le verrou et restai là dans le noir un long
moment, à écouter le tonnerre, imaginant que je pouvais toujours entendre le
rire de Tess.
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Le réveil me sortit d’un rêve si délicieux, que j’eus
immédiatement envie de retourner à cet état merveilleux. Ce n’était pas un
rêve, mais plutôt un souvenir, je refermai les yeux. Je me prélassai entre deux
sonneries du réveil, me remémorant le reste de cette première nuit avec Tess.


Tess avait continué à jouir pour moi. Je n’avais jamais
couché avec une femme qui pouvait jouir de cette manière et j’adorais ça.


— Oui, lui dis-je d’une voix sensuelle, mettons du gel
partout et recommençons à zéro, c’est ça que tu veux ?


— S’il te plaît, siffla-t-elle. S’il te plaît, Brandy.
Baise-moi encore. Je t’en supplie, j’en ai besoin... s’il te plaît.


Je l’avais fait taire.


— Je ne vais pas m’arrêter, ma puce.


— Je suis désolée, dit-elle à nouveau, les yeux qui se
remplissaient encore une fois de larmes. Désolée d’être si...


— J’adore, j’aime le fait que tu en aies envie et que
tu puisses me le demander. Ne sois pas désolée d’aimer le sexe, ou d’éprouver
du désir.


Grâce au gel, j’avais pu à nouveau glisser en elle. Elle
m’avait tenue contre ses seins quelques instants puis elle avait amené mes
lèvres à ses tétons durcis.


Je l’avais vue se détendre, je l’avais sentie fondre. Cela
avait été fantastique. Chaque mouvement de mes hanches avait provoqué un soupir
ou un halètement. Nos corps s’étaient emboîtés parfaitement, et chaque fois
qu’elle avait levé le bassin à ma rencontre, j’avais été étourdie de désir pour
elle. Ses ongles avaient ratissé mon dos, mes côtes et ses muscles s’étaient
contractés sous moi. Je m’étais vraiment sentie bien de savoir que je m’étais
occupée correctement d’elle, que j’avais pu répondre à ses attentes. Et cela
avait sans aucun doute été réciproque, car à chaque fois qu’elle avait joui, je
m’étais moi-même un peu plus rapprochée de l’orgasme.


Elle avait été sur le point de jouir à nouveau et, cette
fois-ci, ses cris avaient été plus aigus, plus perçants. J’avais regardé son
visage, anxieuse, à la recherche d’un signe qui m’aurait dit de ralentir, mais
elle n’avait pas cessé de gémir « oui » alors que nous bougions. Puis
ses jambes s’étaient enroulées autour de ma taille, m’écrasant contre elle
jusqu’à ce qu’elle eût tremblé si furieusement sous moi que je n’avais pu que
m’agripper.


Elle avait tellement haleté en essayant de reprendre son
souffle, que je m’étais dégagée d’elle. Si elle en avait voulu encore, j’aurais
été ravie de remettre ça, mais nous avions toutes deux eu besoin d’un verre
d’eau et de nous reposer un peu.


— Je vais chercher des glaçons, lui avais-je dit. Je
m’étais rappelé la fois où elle avait été blessée de voir un mec partir sans
même dire au revoir. Je ne t’abandonne pas, avais-je ajouté.


Elle avait plus ou moins retrouvé une respiration normale
lorsque je lui avais tendu le verre. Après quelques gorgées assoiffées, elle
s’était assise.


— Je ne suis jamais allée... aussi loin.


— Comment tu te sens ?


— Tu voudrais... on pourrait... ? avait-elle dit
avec un regard en coin.


— Absolument, avais-je répondu. Je ne vais nulle part.
Tout ce que tu veux.


Elle m’avait jeté un regard, enfin convaincue que je
n’allais pas la laisser ainsi, encore en manque.


— Tout ?


— Je serais bien bête de ne pas accepter tout ce que tu
pourrais bien proposer.


J’avais fini ma moitié de verre d’eau et la courbe de ses
hanches m’avait semblée appétissante.


— Puisque tu vois les choses comme ça, j’aimerais que
tu sois sur le dos cette fois-ci.


J’avais été surprise, mais agréablement.


— Oh ! ce n’est pas moi qui refuserais.


Elle m’avait enjambée au niveau des hanches, juste en
dessous de la protubérance du gode. J’avais cru qu’elle cherchait le gel, mais
à la place, elle avait attrapé le verre, laissant l’eau faire le tour de sa
bouche l’espace de quelques secondes. Puis elle s’était penchée sur moi et
avait pris rapidement un de mes seins dans sa bouche froide.


— Oh, putain... Tess... c’est trop bon.


Son regard aurait pu déclencher un feu de forêt. Elle avait
trempé les doigts dans le verre et quelques gouttes glacées avaient éclaboussé
mon ventre. De façon tout à fait involontaire, je m’étais cambrée sous elle.


— Tu as l’air d’aimer ça.


— Ça me rappelle que je suis vivante, avais-je dit.


— Je ne me suis jamais sentie plus vivante.


Elle avait reposé le verre, et ramassé le gel. Je l’avais
regardée humidifier sa main, puis mouiller le gode avec un peu plus de cette
merveilleuse texture glissante.


— Tu aimes ce que tu vois ?


Le souffle coupé, je l’avais regardée se soulever jusqu’à ce
qu’elle ait pu glisser le gode en elle. Avec un frisson bien visible, elle
s’était installée sur lui complètement, les yeux fermés.


— Oui j’aime ce que je vois, avais-je réussi à
répondre. J’avais fermé les yeux alors que les mouvements sensuels de ses
hanches avaient fait se cambrer les miennes.


De fraîches gouttes m’avaient fait ouvrir les yeux. Tess
avait un glaçon dans chaque main.


— Sentons-nous vivantes.


J’avais haleté à la vue de Tess qui frottait délicatement
les glaçons autour de ses tétons. Ils étaient devenus si rouges et gonflés que
j’avais été morte d’envie de les mettre dans ma bouche. Puis elle avait fait
pareil avec les miens et j’avais gémi, submergée par la sensation.


— Tu es sacrément désirable, avais-je dit. Tu sais ce
que tu veux, ce que tu aimes, et ça m’excite.


Elle avait glissé ce qui restait d’un des glaçons dans ma
bouche, rien ne m’avait jamais paru aussi rafraîchissant. Elle avait gobé
l’autre glaçon et ses doigts froids étaient ensuite descendus le long de mon
ventre. Elle s’était penchée sur moi, ses hanches faisant des va-et-vient sur
le gode.


— Quoi ?


Je l’avais à peine entendue, tant mon cœur battait la
chamade.


— Baise-moi Brandy. Baise-moi jusqu’à ce que tu
jouisses.


La sentir au-dessus de moi avait été incroyablement bon


— j’avais toujours adoré cette position –, mais je
n’avais pas trop vu comment j’allais, moi aussi, pouvoir atteindre l’orgasme.
Je m’étais inquiétée un moment qu’elle eût pu souhaiter que je fusse un garçon
avec lequel il aurait été plus facile d’avoir un orgasme simultané, puis toutes
ces pensées négatives m’avaient quittée. Elle s’était redressée, avait cambré
le dos et mis une main derrière elle.


Lorsque j’avais senti le bout de ses doigts ouvrir mes
grandes lèvres, j’avais été prise d’une secousse et je l’avais baisée, poussant
en elle, pendant que ses doigts, encore froids, m’avaient donné l’impression de
fondre sur mon clito brûlant. Je lui avais tenu les cuisses en laissant
échapper de petits cris de désir. J’avais haleté son prénom, encore et encore,
alors que le contact sur mon clito m’avait rendue folle. Puis, son cri étouffé
de jouissance, si excitant, m’avait amenée, moi aussi, à l’orgasme. Nous étions
restées figées un moment, retenant notre souffle, puis Tess avait lâché un
dernier petit cri avant de s’écrouler sur moi.


Elle avait pleuré et je n’avais pas su s’il s’était agi ou
non d’une bonne chose. J’avais espéré que oui. Je m’étais sentie plus que bien.
J’avais trouvé ça plus que waouh, plus que super-bon.


— Ça t’a plu ?


Elle avait enfin réussi à trouver des mots cohérents. Entre
les sanglots, elle avait observé mon visage à la recherche de la réponse.


— C’était incroyable, incroyable, Tess. Tu as
été incroyable. Je ne me suis jamais sentie aussi bien avec qui que ce soit
avant. Pas de problème que tu aies eu envie de...


— Non, non. Cette dernière-là, ça t’a plu ? Tu as
aimé ? Je voulais que tu en retires quelque chose...


— J’ai éprouvé bien plus que ça, Tess, c’était génial.
Ne te torture pas l’esprit. C’était merveilleux. Merci de t’en soucier...
J’aurais pu me passer d’orgasme, ne prends pas mal ce que je dis. Mais personne
n’avait encore fait ça pour moi.


Elle avait ri, du rire profond et émouvant de la Tess que je
connaissais depuis un an. Les larmes avaient disparu.


— Comme je te l’avais dit, il te faut une nana avec de
longs bras.


Je me retournai dans le lit, me remémorant le moment où je
l’avais sentie m’attirer en elle entièrement, pas simplement le gode, mais moi
et mes désirs. Les fois où nous nous étions retrouvées depuis avaient été tout
aussi exaltantes. De façon incroyable même. Il nous avait fallu quelque temps
pour nous souvenir que l’on pouvait faire ça ailleurs que dans un lit. Quelque
chose en moi s’épanouissait lorsque j’étais en sa présence. Je me sentais
splendide, grandiose, désirable, attirante – je me sentais mieux dans mes
baskets quand elle était là.


Qu’est-ce qui avait changé ? Je tapai à nouveau sur le
bouton stop du réveil et me demandai pourquoi je me sentais si différente
aujourd’hui. On s’était plutôt bien entendues jusque-là et l’arrivée d’autres
lesbiennes avait, je crois, bouleversé cet équilibre. Je m’en voulais de ne pas
avoir réalisé que l’intérêt que Tess portait aux mecs avait toujours été
quelque peu limité. C’est vrai, elle parlait de sexe avec beaucoup de liberté
et avait une longue liste de choses qu’elle aimait particulièrement, choses
tout à fait possibles avec des hommes. Mais elle n’avait jamais évoqué un futur
dans lequel elle se mariait, avait des enfants et tout ce qui va avec.
Maintenant que je considérais l’idée qu’elle puisse préférer les femmes, je
voyais bien que si les mecs arrivaient à la toucher physiquement, soit elle ne
les laissait pas l’émouvoir plus intimement, soit ils n’avaient pas ce qu’il
fallait. Peut-être que les femmes pouvaient la combler.


Peut-être que je pouvais y parvenir. Peut-être lui avais-je
démontré que le chemin qu’elle n’avait jamais pensé emprunter était celui-là
même qu’elle cherchait depuis si longtemps. Mais il y avait quelque chose de
profondément injuste dans le fait de tomber amoureuse d’une hétéro qui ne
l’était pas vraiment et de se la faire souffler, avant même qu’elle ait fait
son coming out, par la première gouine qui avait croisé sa route. Tout
cela n’avait pas de sens et ce n’était pas du tout drôle à vivre.


Agacée, je me débarrassai des couvertures à coups de pied et
commençai la journée. Douche, petit déjeuner, cours de stretching du matin. Je
n’allais pas au cours de Body Pump de Tess car j’avais deux heures de cours à
assurer au Club enfants. Une heure, juste pour donner un coup de main, et
l’autre à enseigner au 5/7 ans les bases de l’acrobatie. Un jour comme
celui-là, avec le cœur et la tête embrouillés, c’était génial de me plonger
dans une activité aussi prenante. Les enfants peuvent nous rendre fous, mais
ils peuvent aussi être simples, ce qui est très rafraîchissant. Quand ça fait
mal, ils le disent. Quelque chose les fait chier, ça se remarque tout de suite.
Quand ils ont le cœur rempli de joie, on peut les voir s’épanouir
instantanément.


J’ai toujours gardé une âme d’enfant. Comme l’avait dit
Céline, je n’étais pas pressée de grandir. Alors pourquoi n’étais-je pas
capable d’aller vers Tess et de lui dire « J’aime être avec toi. Grâce à
toi je me sens si bien. Je veux être ta meilleure amie et passer tout mon temps
en ta compagnie. Et j’aime aussi cette chose d’adultes que l’on fait ensemble.
Je veux qu’on se mette sur les starting-blocks et que l’on voit si c’est un
sprint ou un marathon que l’on court ensemble. Qu’en penses-tu ? Tu veux
qu’on se range et qu’on voit si ça nous plaît ? »


Mouais.


Je courus du chapiteau à la piscine principale, et j’arrivai
à temps pour ma prestation lors du concours dunk-tank. J’avais perdu à
la courte paille ce mois-ci. Débarrassée de mes vêtements sauf de ma brassière
de sport et de ma culotte qui pouvaient passer pour un maillot de bain, je me
perchai sur la planche bancale qui avait été installée en travers au-dessus de
la piscine. Je me dis que peut-être ce ne serait pas si désagréable.
D’habitude, l’endroit était plein de mecs qui mourraient d’envie de montrer
leur machisme. J’avais à peine le temps de remonter sur le perchoir que déjà
ils me lançaient une autre balle. Les clients adoraient ça, les gamins aussi.


Pas de mecs cette semaine, me dis-je en me détendant sur le
perchoir.


C’était peut-être le soleil qui m’avait fait oublier le
softball.


La première femme à s’y coller me fît tomber à l’eau cinq
fois sur cinq. Au moins, elle me laissait me réinstaller confortablement avant
de lancer une autre balle. Il y avait une longue file et je me devais de
reconnaître que, malgré ma conviction que les lesbiennes sont à bien des égards
plus mesurées, il leur arrivait, à elles aussi, de souffrir d’accès de
machisme. Dix fois, puis quinze, et la file continuait de s’allonger.


Une voix résonna derrière moi.


— Prenez-vous-en à une personne de votre taille !


La planche et toute l’installation tanguèrent, lorsque
quelqu’un l’escalada. En me tournant, je vis Alicia, habillée en Wonder Woman
qui brandissait ses bracelets dorés. La balle d’après rata la cible et celle
d’après la toucha pile au milieu, mais je ne tombais pas.


— Wonder Woman à la rescousse ! Je criai. Personne
à part Alicia et moi ne savait qu’elle avait mis le crochet de sécurité pour
m’empêcher de tomber à l’eau. Pendant un moment, tout le monde avait plus ou
moins gobé que c’était ses pouvoirs qui m’avaient protégé, mais lorsque les
regards devinrent de plus en plus suspicieux, Alicia le défit avec un regard
d’excuses.


Je prenais mon temps pour remonter après chaque chute, mais
les gouines sont patientes, et celles qui pratiquent le softball encore plus.
Il s’avéra qu’une bonne douzaine faisait partie d’un club et elles étaient bien
décidées à prouver plein de choses.


La torture cessa enfin et le déjeuner allait être vraiment
le bienvenu. J’enfilai mon short et mon débardeur, indifférente au fait de les
tremper et me dirigeai jusqu’au restaurant. Je mourrai de soif.


— C’est elle, entendis-je une jeune femme dire à mon
passage. Celle que Céline s’est faite la première nuit.


— Elle est plutôt mignonne...


Je continuai à marcher, plus par étonnement que par
véritable choix. Je sentais mon visage et mes épaules rougir violemment de
colère.


Est-ce que Céline l’avait raconté à la terre entière ?
Tout le monde était-il en train de parler de nous ? De nous juger ?


Très bien, j’avais oublié que les gouines faisaient du
softball et j’avais oublié à quel point elles aiment ranger dans des cases,
mettre des étiquettes et établir des pyramides de vertu. C’était donc moi la
salope de la semaine, apparemment. Bon. Maudite soit Céline pour ce qu’elle a
pu dire. Merde. Merde. Des mecs m’avaient déjà traitée de salope et je m’en
fichais. Mais cela me touchait quand c’était des gouines qui le faisaient. Je
préférais brûler en enfer que de coucher avec l’une d’entre elles maintenant.
Comme si elles savaient quoi que ce soit de moi, de ma vie et avaient un
quelconque droit de me traiter de salope.


Je clignai des yeux pour réprimer mes larmes, pris une
banane et rentrai chez moi. J’avais à peu près une heure tranquille, puis il y
avait une réunion avant mon cours de Body Pump de 14 heures. Peut-être que
j’aurais faim à ce moment-là.


Un groupe qui faisait le tour de la marina à jet skis, était
sur le point d’arriver au débarcadère. Le grondement de leurs moteurs noyait la
voix de quelqu’un qui m’appelait. Putain de merde, c’était Céline.


— Eh, attends.


Furieuse, j’épluchai la banane et commençai à la manger en
l’attendant.


— Je me demandais si tu avais quelque chose de prévu
pour le dîner.


Je pris mon temps pour mastiquer et son expression joyeuse
s’effaça.


— J’ai fait quelque chose de mal ?


Je haussai les épaules.


— Apparemment, je suis celle que tu t’es tapée dès la
première nuit.


Elle cligna des yeux, étonnée, puis fronça les sourcils.


— Ah ! Les ragots de gouines vont vite. Tu
regrettes qu’on ait couché ensemble ?


— Non, marmonnai-je. Mais je ne m’attendais pas à
devoir porter une lettre écarlate. Je soupirai. C’était juste une remarque
comme ça, mais ça m’a contrariée.


— Je ne me suis pas amusée à me vanter, m’assura Céline.
Je ne suis pas comme ça. Mais les gens nous ont vues partir ensemble et je n’ai
pas la réputation d’être une sainte. Dîne avec moi ce soir et reste danser.
Autant leur donner matière à médisance.


Je n’étais tentée que parce qu’elle me proposait quelque
chose de simple, sans complication aucune, à part le désir. Cependant, je n’en
éprouvais pas. En tout cas, pas pour Céline. Mais si je refusais, allait-elle
penser que je n’étais finalement qu’un coup d’un soir ? On avait à peine
parlé, et bon Dieu, ça faisait des années que j’admirais cette femme. En fait,
j’avais oublié que c’était Céline Griffin.


Je jouais l’honnêteté.


— Ben, ok pour le dîner, ça me ferait plaisir. Par
contre, aller danser, je ne sais pas trop. C’est ma plus longue journée de la
semaine.


— Tu n’as pas de jours de congé ?


— Des demi-journées. J’ai les mercredis après-midi et
les vendredis matin.


— Ouah, d’accord, je comprends. On verra pour la danse
alors.


Elle s’approcha et je pus sentir son agréable parfum. La
nuit de samedi avait été merveilleuse.


— S’il te reste des forces pour autre chose que la
danse, je renonce à la danse, crois-moi. Tu pensais sincèrement que je ne
voudrais pas te revoir si j’en avais l’occasion ? ajouta-t-elle
rapidement.


Mon étonnement avait dû se voir. Je haussai les épaules.


— La nuit dernière, ce n’est pas l’impression que j’ai
eue. Je n’ai pas été blessée ou quoi que ce soit...


— Je pensais que tu serais au bar et qu’on aurait fait
briller le parquet à force de danser.


— Ah. Je n’avais pas compris.


Je souris un peu.


Elle feint être choquée.


— Tu croyais vraiment que je n’étais pas capable de
gérer toute seule un DJ mal luné ? Je cherchais un moyen de t’appâter.


Je ris de bon cœur.


— D’accord, je suis passée à côté. J’étais peut-être
préoccupée.


— Par moi j’espère.


Elle avait les mains sur mes hanches, et toute l’alchimie
qui s’était installée entre nous précédemment était de plus en plus présente.
J’étais célibataire, non ? Ne pouvais-je pas suivre le conseil des païens,
à savoir : ça ne fait de mal à personne, fais ce que bon te semble ?


D’une manière ou d’une autre, je ne sais pas ce que j’aurais
fait. Mais Tess passa près de nous à ce moment-là. Le regard qu’elle me jetait
n’était en rien amusé. C’était presque du mépris. Cela ne lui ressemblait pas
du tout.


Piquée, je l’appelai.


— Eh, Tess ? Elle se tourna un instant. Si tu
assures le cours de Body Pump de cet après-midi, je te remplacerai demain
matin.


Son regard glissa de moi à Céline, aux mains de Céline sur
mes hanches, puis remonta jusqu’à à mes tétons manifestement durcis. J’aurais
pu lui dire que c’était la brassière mouillée qui était responsable, mais ce
n’était plus tout à fait vrai.


— Bien sûr, dit-elle, n’allant pas à la rencontre de
mes yeux. J’ai un rencard, comme ça on pourra faire la grasse matinée.


Tess s’en alla vite et Céline m’attira à elle.


— Dois-je comprendre que te voilà libre jusqu’à 15
heures maintenant ? Ça fait quelque chose comme quatre-vingt-dix minutes.


Je fis oui de la tête et nous nous regardâmes. Tess avait un
rencard, me dis-je. J’eus un flash de son chemisier déboutonné que j’écartai
aussitôt.


— Que penses-tu d’une coquine, chaude, torride partie
de jambes en l’air dans l’après-midi ?


 


La porte à peine passée, nous nous jetâmes l’une sur
l’autre. Je n’eus même pas le temps de me réjouir d’avoir pu faire un peu de
ménage. Céline ôta mon haut et ma brassière alors que je glissai la main dans
son short. Ma réaction à ce que représentait Céline était ambiguë, je le
savais. Je ne pensais pas seulement à ce qui se passait au niveau physique


— elle avait envie de moi, je la faisais mouiller – je
pensais aussi que je la prenais pour ce qu’elle était : Céline. Je savais
qu’elle allait me baiser et me laisserait la baiser, puis qu’elle partirait
samedi afin que je puisse continuer à vivre ma vie. Je désirais Tess plus que
tout à ce moment-là, mais Tess était dangereuse pour mon cœur et ma santé
mentale. Avec Céline, je connaissais bien les règles.


L’une d’elles était d’aimer le sexe, et j’aimais beaucoup
ça. Vraiment beaucoup. Ses dents faisaient s’ériger mes tétons encore plus haut
et mes mains enveloppaient ses fesses alors qu’elle se contorsionnait contre le
mur. Parfois, elle avait le dos contre la cloison, parfois c’était moi. Alors
que c’était elle qui avait les cuisses écartées, haletante et qu’elle se
frottait contre moi, ses jambes menacèrent de capituler.


— On peut aller sur le lit ?


Elle avait une main sur le front comme si elle était prise
de vertiges.


— Bien sûr, murmurai-je.


Elle m’attira sur elle et je me souvins de ce qu’elle
aimait. J’étais en elle, pas de taquineries, pas de retenue. Fort et rapide,
quatre doigts bien enfoncés à l’intérieur. Elle se cambra avec un gémissement
soutenu et j’étais perdue dans la danse de ses cuisses mates et douces sur mes
draps blancs tout froissés.


Elle était si femme. J’adore les femmes.


Elles sont si belles. J’aime les courbes, la douceur, les
muscles, les chattes. Les chattes mouillées, les chattes excitées qui
frissonnent sous les caresses.


Être en elle était grisant et, lorsque nous nous arrêtâmes
enfin, tandis que ses bras entouraient ma taille alors que l’on riait en
haletant, j’eus comme l’impression d’avoir oublié cette pensée « il faut
absolument que j’aie Tess. ». Qu’est-ce que cela pouvait bien me faire que
Tess soit avec une quelconque femme cette semaine ? Samedi, la fausse
blonde et Céline s’en iraient et tout redeviendrait comme avant entre Tess et
moi.


Céline, de plus en plus excitante, me retourna sans que je
n’oppose aucune résistance. Ses doigts entamèrent une délicieuse exploration de
mon corps et j’écartai les jambes, fondant sous ses caresses. J’étais avec
Céline Griffin, lesbienne connue et, selon moi, déesse du sexe.


— Ah, c’est irrésistible, hein ?


Elle bougeait sur moi, m’écartant les jambes de plus en
plus. J’avais envie de ses doigts en moi, aussi enfoncés que possible.


Le téléphone sonna.


Céline se figea et je me surpris à retenir mon souffle. Deux
longues sonneries, puis une troisième, chacune d’entre elles indiquant qu’il
s’agissait d’un appel extérieur. Mon vieux répondeur se mit en route
bruyamment.


— Je ne reçois jamais d’appel, dis-je.


Ses doigts étaient à l’entrée même de mon sexe, mais la
passion du moment commençait à s’estomper.


Je fus complètement désemparée lorsque j’entendis la voix de
ma mère.


Je me rassis précipitamment, faisant presque tomber Céline
par terre.


— Putain de merde !


Déformée par le haut-parleur, la voix de ma mère me parut
nasillarde et frêle.


— Je sais que ça fait une éternité qu’on ne s’est pas
parlée chérie...


— Ouais, tu m’as quand même traitée de perverse !
rétorquai-je en m’adressant au répondeur.


— ... quand il y a urgence, les familles doivent se
pardonner et se rassembler. Ton père aurait souhaité que tu sois là. C’est dur
de croire qu’il est parti. Ce fut très soudain... il avait arrêté de fumer et
s’était mis à faire de l’exercice... mais... un peu trop...


Je me précipitai hors du lit et trébuchai jusqu’au
téléphone.


— Je suis là, dis-je.


Que pouvais-je ajouter ?


— Oh, je suis contente Brandy. Je n’étais pas sûre de
toujours pouvoir te joindre à ce numéro. Il a fait une crise cardiaque, chérie.
Les funérailles auront lieu mercredi après-midi. Tu viendras ?


— C’est arrivé quand ?


Elle donnait l’impression d’être si désarmée, mais ce
n’était pas la première fois que ma petite maman fragile avait usé de cette
ruse pour induire à la culpabilité. Elle avait peut-être changé. J’avais cru
comprendre que ça arrivait parfois.


— Samedi... J’étais tellement... choquée. Ton frère
s’occupe des détails. Je ne sais pas ce que je ferais sans lui.


C’était tout Roger, ça, dévoué et indispensable. Le billet
d’avion allait me coûter une fortune, mais que pouvais-je dire d’autre que :


— J’y serai. Je ne sais pas quand j’arriverai mais j’y
serai.


Elle prit de l’assurance et ressemblait davantage à la mère dont
je me souvenais.


— Je suis contente chérie. Tu as bien quelque chose de
noir ? Si tu as besoin d’un chapeau pour l’église, ne t’inquiète pas, j’en
ai plein. Passe à la maison d’abord, et nous irons à l’église dans la voiture
de l’oncle Bert.


Je comptais jusqu’à cinq puis dis :


— J’y serai. Il faut que j’aille faire le nécessaire.


— Très bien.


Elle était à présent bien celle dont je me souvenais, elle raccrocha
sans même prendre la peine de dire au revoir.


Céline s’était discrètement mise derrière moi et ses bras
étaient forts et réconfortants.


— Je suis désolée, dit-elle doucement.


— C’était un connard, répondis-je catégoriquement. Je
l’ai déçu le jour même où je suis née sans pénis, et cela n’a fait qu’empirer
quand il a décidé de m’apprendre, encore et encore, que je n’étais pas un
garçon. Par contre, la deuxième fois, ils ont eu un garçon. La chance, hein ?


— Tu dois absolument y aller ?


Ne pas y aller ne m’avait pas du tout effleuré l’esprit.


— Oui, je veux dire, même si ma mère m’a appelée pour
me le demander, elle n’a pas vraiment envie que je vienne. En dehors de ces
circonstances, les dames coincées et flippées qui fréquentent l’église
préféreraient aussi que je ne sois pas là. C’est peut-être pour ça que je me
dois d’y aller.


Céline acquiesça de la tête, comme si ce que je disais avait
un sens, bien que moi je ne fusse pas sûre que ce fut le cas.


— Tu veux que je m’en aille ? Tu dois avoir des
choses à faire.


— Non, ça va. Je veux dire, je ne suis pas d’humeur
à...


Elle se tourna pour me faire face.


— J’imagine. Elle me regarda attentivement. J’en déduis
que vous êtes en froid.


— Ouais, j’ai fait mon coming out et ils m’ont
dit au revoir à tout jamais. Je ne leur ai pas parlé depuis deux ans.


— Ça a dû être très dur.Je haussai les épaules.


— Comme tout le monde dans ce cas-là, je me suis trouvé
un boulot et j’ai appris à me débrouiller.


— Ça va ?


Je haussai à nouveau les épaules.


— Je suis en colère, je crois.


Je l’étais, c’est sûr. Tellement en colère que je m’en
sentais engourdie. J’avais parlé à Tess de mes parents et de mon frère, et
soudain j’eus envie d’elle, assise sur le canapé, un brownie dans une main
tandis que de l’autre, je jouerai avec ses cheveux alors qu’elle parlerait.
Elle connaissait tout de l’histoire. Elle n’aurait pas eu à poser de questions.
Elle me... connaissait.


— Il vaut mieux que j’y aille. Je dois demander
l’autorisation de m’absenter et réserver un billet d’avion sur Internet. Mais
avant toute chose, je dois me doucher.


Céline fît oui de la tête.


— C’est une bonne idée. Laisse-moi juste retrouver
toutes mes affaires. Je sais qu’une de mes chaussettes est sous le lit. Ta
chambre est identique à la mienne. Je n’avais pas remarqué.


— Ouais, sauf qu’à la place du deuxième lit, on a cette
espèce de kitchenette.


— Tu peux te faire ton propre pop-corn quand tu
regardes un film au moins.


— C’est sûr, vu tout le temps libre qu’on a.


Mon rire n’était en rien amusé.


— Ah oui, j’oubliais. Tes horaires sont absurdes.


J’avais comme l’impression qu’on tenait cette conversation
au fin fond d’un long couloir.


— Il faut bien gagner sa vie.


Elle était pratiquement habillée lorsque j’eus terminé de
rassembler les affaires qu’il me semblait indispensable d’emporter. Je sortis
de l’arrière du placard mon unique valise qui comportait plusieurs soufflets
extensibles, tandis qu’elle attachait ses lacets.


— Écoute, Brandy, je comprends que tu vas sûrement
partir subitement, alors si je ne te revois pas... Je suis désolée que l’on
n’ait pas pu finir ce qu’on a commencé.


J’essayai de sourire.


— Je pense qu’à un moment, je le regretterai aussi.


— Peut-être qu’un jour, on pourra finir ça
correctement. J’aime bien être avec toi. Ça a été...


— Plutôt simple ?


Elle acquiesça lentement de la tête.


— On aime toutes les deux ce qu’on aime, ajoutai-je.


— Et il n’y a pas eu besoin de négocier pour le gode
ceinture ni de se demander si on n’était pas en train d’imiter un couple
hétéro. Ou bien, si le fait que je prenne mon pied en te tenant sous moi
cachait des tendances violentes enfouies contre les femmes.


Je me surpris à sourire.


— Je parie que ça te saoule.


Elle m’attira à elle et m’embrassa délicatement, presque de
manière maternelle, sur le front.


— Et je ne te dis pas l’ambiance. Écoute... si jamais
je ne te revois pas. Voici quelques conseils d’une vieille bique. Prends la vie
comme une danse, danse comme tu le sens et ne te préoccupe pas de ceux qui
n’entendent pas la musique.


Je ne lui dis pas qu’il me semblait avoir déjà entendu ça
lors d’un spectacle trois ou quatre ans auparavant. Je me dis que son conseil
était bienveillant.


— Merci. Je ne suis toujours pas sûre de vouloir
grandir.


— Mais, tu as déjà grandi, tu es juste la reine du
déni.


Je fermai la porte derrière elle, secouant la tête. Je ne vivais
pas au pays du déni. J’étais libre de l’emprise étouffante de tout ce qui était
matériel, comme les services en porcelaine et les voitures de luxe. Je n’avais
pas à passer mes dimanches, mes après-midi et mes soirées de la semaine à
parler de Dieu et de la Nation. Je faisais un travail qui me plaisait, la plupart
du temps. Je n’avais pas d’emprunts à rembourser et pas de questions à me poser
sur l’endroit d’où proviendrait mon prochain repas. Deux ans auparavant, cela
m’avait semblé être le meilleur choix possible.


La réalité venait s’immiscer. Je commençais à me dire que
peut-être mon cœur pouvait appartenir à une seule femme et cette pensée ne
m’avait jusqu’alors jamais traversé l’esprit. J’avais aussi une carte de crédit
qui était limite pour acheter un billet d’avion. Un compte épargne un peu plus
approvisionné de quelques dollars aurait été bienvenu.


C’était comme ça que l’on commençait à grandir ? La vie
exigeait de vous un peu plus que ce que vous pouvez faire, donc vous changez ?
Avais-je passé tout mon temps sur une planche de surf, à essayer d’éviter la
rive et étais-je maintenant obligée de me retourner et de surfer sur les vagues
– avec tous les hauts et tous les bas – jusqu’au rivage ?


D’un doigt, j’effaçai une larme de colère en faisant le lit,
puis passai sous la douche. Maudit soit mon père, lui et ses sermons à deux
balles. Il disait que je couchais avec des filles pour provoquer la colère de
Dieu, pour attirer son attention et, étant donné que dans notre maison, Dieu
c’était lui, ben, ça voulait dire que je couchais avec des filles pour attirer
son attention à lui. Voilà en gros, mon père. Même le fait que je couche avec
des filles avait à voir avec lui.


Je voulais Tess. J’avais vraiment besoin d’elle. Elle
saurait quoi dire. Elle me dirait que c’est normal que je sois en colère et
blessée de ne jamais avoir eu l’occasion de dire à ce vieux con d’aller se
faire voir avant qu’il y passe pour de bon. Je ris en l’imaginant arriver dans
ce qui représentait sa pire vision de l’enfer, un endroit rempli de spectres
effroyables de tout ce qu’il détestait : des féministes, des drag queens
et des gens de couleur qui ne parlaient pas américain. J’espérais qu’il se
trouvait là-bas. En ce qui me concernait, c’était là-bas qu’il méritait
d’aller.


 


Randal se montra correct avec moi. C’était bien la première
fois qu’il ne faisait ou ne disait pas quelque chose pour m’énerver ou me
mettre en rogne.


— La règle, c’est trois jours de congé payé pour un
deuil, mais si tu as besoin d’un peu plus pour aider ta mère, je peux
facilement te remplacer pendant cinq ou six. Toutes mes condoléances, Brandy.


Je savais qu’il pouvait voir que j’avais pleuré et zut,
j’avais été obligée de déglutir en permanence afin de pouvoir parler. J’étais
tellement en colère que je ne voyais rien.


— Merci. C’est bon à savoir.


— Va réserver ton billet, je mettrai les autres au
courant de ton départ.


Il me suivit alors que je quittais son bureau et il dit
quelque chose à Rosa, la réceptionniste. Rosa m’enveloppa dans ses bras comme
un gardénia. Elle me dit qu’elle avait déjà réservé des billets sur le net et
que cela lui ferait plaisir de me donner un coup de main.


Je cherchais pendant une heure, essayant de trouver un vol
qui rentrerait dans mon budget. Je maudis mon père lorsque je fus obligée de
réduire ma recherche à un itinéraire qui m’emmenait de Tampa jusqu’à Dallas, où
j’avais une escale de pratiquement quatre heures, puis direction Baltimore. Ce
voyage coûtait 200 $ de moins qu’un vol Tampa, Atlanta, Baltimore. Même comme
ça, ma carte de crédit allait avoir du mal avec les presque 800 $.


Je jetai un coup d’œil à l’horloge. Je me dis que j’avais sûrement
le temps d’aller à la banque pour mettre mes maigres économies sur ma carte de
crédit, mais j’étais prête à parier que l’opération ne serait pas effectuée
avant le lendemain, quand le billet serait encore plus cher.


Les boules, pensai-je. Si ma mère m’avait appelée la veille,
j’aurais pu louer une voiture et j’aurais au moins été à mi-chemin. La seule
façon d’arriver à l’heure maintenant, serait un épuisant trajet par la route.
Et il faudrait que je me trouve une voiture pour partir ce soir. Ça coûterait
beaucoup moins cher et je n’aurais pas à réserver une date de retour. Ces jours
supplémentaires dont m’avait parlé Randall signifiaient que je n’aurais pas à
me dépêcher de rentrer. Ce serait bien plus pratique en voiture, c’est sûr. De
plus, j’étais prête à parier que personne ne viendrait me chercher à
l’aéroport, que j’aurais donc à payer la navette et aucune liberté d’aller et
venir.


Ma décision prise, je retournai à la page d’accueil et sélectionnai
location de voiture. Tout ce qui avait un kilométrage raisonnable et un lecteur
de cd ferait l’affaire.


Quelqu’un s’éclaircit la voix derrière moi. En me tournant,
je vis Rosa qui souriait timidement. Elle tendait une enveloppe blanche bien
garnie.


— Tu aides toujours quand quelqu’un en a besoin.
Crois-moi, ce n’est pas le cas de tout le monde. Maintenant, c’est à notre tour
de t’aider, bien que nous aurions tous préféré que ce soit dans d’autres
circonstances. Tu en auras besoin, toi ou ta maman.


Abasourdie, je pris l’enveloppe. Je ne m’y attendais pas.Bien
sûr, lorsque la quête était faite pour le personnel hôtelier, je participais.
Je ne gagne peut-être pas beaucoup d’argent, mais on ne me renvoyait pas chez
moi lorsque le nombre de clients était en baisse.


— Rosa, je ne sais pas quoi dire.


— Inutile de dire quoi que ce soit...


— Merci. Remercie tout le monde, tu veux bien ? Je
vais y aller en voiture, je crois. Je pourrais arriver à temps et c’est
tellement moins cher.


— Marguerite de la cuisine dit que tu peux peut-être
avoir 50 % de réduction pour deuil. Il faut que tu connaisses le nom des pompes
funèbres afin qu’ils puissent vérifier.


J’y pensais un instant. La moitié, ça faisait quand même encore
400 $ et une fois là-bas, je serai toujours isolée, à moins de louer une
voiture.


— Je pense que je vais tout de même y aller en voiture.
J’aime bien conduire.


— Comme ça tu pourras utiliser l’argent pour t’arrêter
dans un endroit correct sur la route, un endroit où l’on te portera le petit
déjeuner au lit, comme tu l’avais fait pour Lise quand elle s’était cassé la
cheville.


Cligner très rapidement des yeux ne parvint pas à arrêter
mes larmes.


Je n’allais pas avoir besoin d’utiliser ma carte de crédit
pour faire le plein sur mille huit cents kilomètres. M’essuyant le visage, je
montrai l’écran du doigt


— Ça va bien m’aider. Merci. Alors je cherche une
location de voiture.


— Non, non, dit-elle. Elle attrapa le téléphone. Mi
hermano travaille chez Hertz.


 


Retourner à mon studio me sembla étrange. Mon rythme n’était
pas celui de d’habitude. Mon corps savait que nous étions un lundi, qu’il était
plus de 16 heures et que c’était l’heure du cours d’acrobatie avec mes sept ou
huit gamins. Je savais également qu’en ce moment, Tess était en train de donner
des instructions dans la salle de musculation aux clients désireux de planifier
leurs séries aux différentes machines. Je réalisai que si je ne lui avais pas
demandé de prendre en charge mon cours de Body Pump, j’aurais peut-être raté le
coup de fil de ma mère.


Je pris le temps de ranger l’enveloppe pleine d’argent dans
ma valise. J’étais toujours abasourdie de la générosité de tout le monde. Je
détestais mon père, il était mort et voilà que je me retrouvais avec 300 $
comme ça. Cela allait facilement me permettre de faire l’aller-retour et
peut-être que je pourrais m’arrêter dans un endroit agréable et regarder un
film dans la chambre, un peu comme si j’étais en vacances.


J’allais devoir me creuser la tête afin de pouvoir voir
l’ironie de la situation. Plus que perplexe, je me décidai à travailler pour me
changer les idées. Pourtant mon cœur voulait tourner à gauche, en direction du
centre de fitness où je pourrais voir Tess, lui faire part de la nouvelle, si
elle n’était pas encore au courant. Je continuais en traînant les pieds
jusqu’au chapiteau.


Rajid essaya de me dissuader.


— Je te remplace. Va t’occuper de toi.


— Je m’occupe de moi là, dis-je. Rosa me fait livrer
une voiture de location. Randall m’a accordé des congés. J’ai besoin de me
distraire ou alors je vais passer les prochaines heures à me remémorer toutes
les raisons pour lesquelles je ne parlais plus à mon père.


— On ne choisit pas sa famille. C’est comme ça, dit
Rajid simplement en jetant un coup d’œil aux gamins.


Il ne restait qu’une demi-heure, mais travailler avec de
plus petits groupes de gosses était toujours plus efficace. Rajid s’occupait de
leur apprendre à faire la roue et je gérais les roulades. À 17 heures, nous les
ramenâmes au club enfants où je reçus les embrassades réconfortantes de Rhéa et
des autres membres de l’équipe. D’habitude, à cette heure-là, je dînais avec
Tess, c’était d’ailleurs en direction du restaurant que je me rendais à présent
à mon rythme habituel.


J’avais pourtant envie de courir, tout faire pour la
retrouver le plus vite possible et qu’elle me prenne dans ses bras pour que je
puisse pleurer. La dignité me fit mettre les mains dans les poches et marcher.
Je me fichais de tout, je n’avais aucun souci. J’étais calme.


Enfin, jusqu’à ce que je l’aperçoive. Jusqu’à ce que je lève
les yeux et la vois se presser en ma direction, les yeux tristes et les bras
ouverts.


N’importe quelle autre semaine, on ne serait peut-être pas
restées plantées là, à juste se serrer dans les bras l’une de l’autre, mais ce
n’était pas comme si les clientes du moment pouvaient trouver ça curieux. Je
ressentis un sentiment surprenant à être là, à la vue de tout le monde, debout
dans l’air frais, serrant Tess dans mes bras aussi fort que physiquement
possible.


— Je suis désolée, ma puce. Tess me murmurait à
l’oreille encore et encore. Sincèrement désolée.


Son corps était chaud, et son odeur – un mélange de savon,
déodorant, shampoing, laque, peu importe ce que c’était – était bienvenue. Je
la respirai et la serrai très fort. Je n’avais pas envie de la lâcher.


— Tu as avalé quelque chose ?


— Pas vraiment.


— Allons chercher des sandwichs puis rentrons les
manger chez toi. Tu pourras faire ta valise, et on pourra discuter.


J’acquiesçai de la tête et me rendis compte qu’il me fallait
faire un gros effort pour la lâcher.


Rosa nous observait.


— Te voilà Brandy ! La voiture est là, mais il
faut que tu ailles signer le contrat.


— Je m’occupe du repas et je t’attends chez toi, dit
Tess rapidement. Je suis contente que ce soit LOVE qui s’occupe des animations
ce soir.


Je suivis Rosa jusqu’à la réception. Mon père aurait
probablement jubilé de savoir que sa mort me privait de plusieurs jours de
compagnie lesbienne. J’allais rater le spectacle de Céline Griffin le vendredi,
à moins que je me débrouille pour rentrer à temps. En fait, la plupart des
femmes de LOVE seraient parties au moment où je reviendrais. Déprimée en plus
d’être en colère, je signai la paperasserie et pris la direction de mon studio
et de Tess.


 


— J’ai failli piquer une bouteille de vin. Mais si tu
prends la route tout à l’heure, tu ne devrais pas boire.


Elle me montra les sandwichs et les bouteilles d’eau glacée
sur la table.


— Il faut que je parte ce soir si je veux avoir la
possibilité de m’arrêter pour bien dormir en cours de route.


Elle posa les sandwichs emballés sur la minuscule table de
cuisine.


— Tu devrais déjà te reposer avant de partir. Prendre
un vrai dîner et dormir un peu. Si tu veux, je te réveillerai.


Elle avait probablement raison à propos du somme. Je mangeai
un morceau du sandwich jambon-fromage car elle l’avait pointé du doigt et dit
que je le devais. La bouffe aidait. Je ne me sentais plus autant déprimée.


— J’étais en train de me dire que j’allais manquer tout
le reste de la semaine avec les femmes.


— C’est franchement nul. Encore une raison de plus pour
détester ton père ?


— Ouais, il aurait été trop content de le savoir. Je
suis si en colère, Tess. Si en colère, que je la ressens à peine.


Elle mastiqua l’air pensive, puis suggéra.


— Parce qu’il ne s’est jamais occupé de toi ? Et
que parfois, il te frappait ?


— Non, ça c’est de l’histoire ancienne. J’avalai avec
difficulté. Je lui en veux toujours pour ça, mais là maintenant, tout est si
embrouillé. Ce n’est pas juste que je n’ai jamais eu l’occasion de lui montrer
à quel point c’était une merde. Il m’a claqué la porte au nez et je n’ai jamais
eu les ovaires de lui dire « Vas te faire foutre, sale hypocrite ».


J’eus une autre pensée, très malvenue celle-là. Je réussis à
boire une gorgée d’eau, alors que Tess me tapotait la main.


— Je n’aurai jamais l’occasion de lui prouver qu’il
s’est trompé sur moi, que j’avais réussi quelque chose, alors qu’il avait dit
que je ne ferais rien d’autre que me planter. Je n’avais pas réalisé que...


Mes yeux se remplirent de larmes.


— Que tu désirais lui montrer qu’il s’était trompé et
que son opinion comptait toujours ?


Je fis oui de la tête, muette.


— Ta vie n’a pas été celle qu’elle était supposée être.
La mienne non plus. Je pense souvent à ce qu’aurait été ma vie si mes parents
n’étaient pas morts. Tu sais, comme dans Star Trek ? Je peux voir cet
univers en parallèle et ça me rend très triste. Enfin, avant oui. Je n’aurais
rien pu faire pour changer les choses... Ce que je veux dire, c’est que ton
père aurait bien pu vivre 100 ans, tu n’aurais rien pu faire pour y remédier.
Lui seul aurait pu changer quelque chose en lui. Toi, tu ne peux que te changer
toi-même. Ce qui est le plus difficile, c’est de ne pas laisser la colère te
pousser à devenir comme lui ou comme ta mère.


— Tu veux dire qu’il m’aurait rendu service ? Je
peux arrêter de me prendre la tête à son sujet maintenant ? C’est plutôt
ironique. La dernière chose qu’il aurait faite m’aurait été bénéfique ?


Je me frottai le visage avec une serviette.


Tess poussa de côté le reste de son sandwich.


— Aussi dur à croire que cela puisse paraître, ton père
ne s’est jamais réellement intéressé à toi. Un prof que j’ai eu avait dit un
jour que ce qui était le plus profondément insultant, c’était d’être considéré
comme insignifiant.


— J’ai été bien bête de me préoccuper de ce qu’il
pouvait penser dès le début. Il ne s’est intéressé à rien de ce que j’ai pu
faire, à moins que ce soit quelque chose de mal. Et là, il s’assurait bien que
je le sache.


Elle porta ses doigts jusqu’à la cicatrice pratiquement invisible
sur le dos de ma main, son pouce la caressant tendrement. Tess était au courant
de la brique qu’il m’avait laissé tomber dessus, pour m’apprendre à être
attentive. Cela m’avait appris à ne jamais le quitter des yeux. Même quand je
ne le regardais pas, je le surveillais.


— Je suis désolée, Brandy. Mais peut-être
qu’effectivement, tu peux trouver un peu de paix. N’y va pas pour lui ou pour
ta mère. Vas-y pour toi et en partant, tire un trait.


Je pris sa main dans la mienne. Tess était la première personne
à laquelle j’avais parlé de mes parents et qui ne m’avait pas suggéré d’essayer
de me réconcilier avec eux.


— Je suis contente que tu sois là.


Nos regards se croisèrent. Ses yeux bleu-gris scintillaient
de larmes de compassion. En avalant difficilement sa salive, elle me lâcha la
main et retourna à son sandwich.


— Tu vas mettre quoi ?


Je pointais le lit du doigt.


— Les seules robes noires que je possède sont trop
courtes, je mettrais donc un pantalon noir et un chemisier noir et ma veste en
cuir. Je ne peux pas y échapper. Je n’ai pas l’intention de faire trop d’effort
non plus.


Elle se posa sur le canapé pendant que je finissais de faire
mes bagages. Je prenais sûrement trop de choses, mais je ne voulais pas avoir à
dépenser de l’argent pour des bricoles, du genre aspirine ou shampoing. Une
fois la valise fermée je la rejoignis sur le canapé.


Elle me prit la main lorsque je m’assis. Ses doigts
tracèrent un motif délicat sur mon avant-bras.


— Alors toute ta famille sera là.


— Ouais. Je dois passer d’abord à la maison pour
m’assurer que j’ai tout ce qu’il me faut. J’aurais besoin d’un chapeau pour
l’église.


— Comment ça, une casquette du club ne fera pas
l’affaire ?


— Non, il faut que ce soit ce petit truc en dentelle
posé juste sur le dessus de la tête qui prouve ta piété. Comme ce que portent
les mamies.


— Ça va aller.


— Ils vont tous me fixer du regard.


Je haussai les épaules. Je me sentais tellement mieux près
d’elle, en lui tenant la main. Exténuée, je fermai les yeux.


— Ils vont tous me regarder et...


— Bran ?


— Pardon... lui dis-je, à nouveau éveillée.


— Non, ce n’est rien, mets-toi juste comme il faut...
c’est ça. Je te réveillerai.


Ma tête vint se poser sur son épaule.


— D’accord.


Je crois que je lui dis à haute voix.


La pensée consciente suivante fut qu’il faisait noir et que
j’avais la joue pressée contre quelque chose de doux. Je bougeai légèrement et
réalisai que j’avais la tête sur les genoux de Tess. Elle dormait, la tête
reposée sur le dossier du canapé.


Je la regardais fixement un long moment. Mes sentiments
étaient confus. Il fallait que je parte pour aller à la maison, mais la maison
c’était ici. La maison, c’était là où elle était, pourtant il fallait que je la
quitte. Je n’avais pas envie d’y aller. J’avais envie de rester où j’étais, à ses
côtés dans ma vraie vie.


Je m’assis en faisant attention, je ne voulais pas la
réveiller – mais j’espérais qu’elle le fasse d’elle-même. Lapièce était sombre,
les rideaux ouverts laissaient passer un peu de lumière qui venait de la cour.
En la regardant, je ressentis le même merveilleux et terrifiant mélange
d’émotions que celui ressenti le jour où Susan Porkland m’avait demandé si elle
pouvait toucher mes seins. C’était comme ce moment où j’avais compris que je
n’étais pas la seule fille à aimer toucher les autres filles. De la pure magie.
Rien depuis ne m’avait paru aussi innocent, mais là je ressentais la même chose
en regardant le visage de Tess dans la lumière délicate et tamisée.


Je me raclai la gorge. Je ne savais pas comment qualifier ce
sentiment, aucun mot ne paraissait convenir.


Elle entrouvrit les yeux et elle leva lentement la tête.


J’étais habillée de la tête aux pieds, mais je me sentais
nue. J’expirai son prénom si doucement, que je ne fus pas sûre qu’elle m’ait
entendue.


Cela faisait à peine quelques secondes que nous nous
regardions, mais déjà les intervalles entre chaque battement de mon cœur
débordaient d’émotion.


Elle se pencha en avant et je réalisai ce qu’elle
s’apprêtait à faire. Quelque chose qu’elle n’avait jamais fait auparavant.


Elle m’embrassa. En plein sur la bouche. Gentiment,
doucement, tendrement et plus encore. J’étais sidérée. Elle m’embrassa comme
une amante l’aurait fait. On avait fait beaucoup de choses ensemble, mais ça,
jamais et ce baiser me parut être la caresse la plus intime de toutes.


Lorsque nous fûmes obligées de nous arrêter pour respirer,
elle me regarda puis je l’embrassai et nos bouches s’ouvrirent. C’était
délicieux, naturel et passionné. Lorsque sa main vint se poser sur l’arrière de
mon cou, je me fondis dans son corps et l’on s’embrassa encore et encore. J’eus
l’impression de rattraper le temps perdu, me disant que c’était ainsi que
j’aurais dû l’embrasser la première nuit, mais les baisers ne faisaient pas
partie des choses que nous partagions. Ils exprimaient l’amour, or entre nous,
il ne s’agissait que de cul, d’hormones et de petits jeux entre amies.


Il n’était plus question d’hormones, de massages ni du fait
d’être amies. Elle avait envie de moi. Je le sentais à sa peau qui frissonnait,
je l’entendais au bruit qu’elle faisait lorsque nos lèvres se séparaient et se
retrouvaient, plus fort à chaque fois.


Quelque chose de pas très précis se dessina dans ma tête, à
propos de choses que je devais faire, de voitures et de cartes routières. Et de
colère. C’était loin, ailleurs tout ça. Ici, maintenant, j’étais dans les bras
de Tess et lorsqu’elle amena ses mains à mes hanches pour me rapprocher
davantage d’elle, je pus entendre les battements assourdissants de mon cœur, et
ces petits sons qu’elle faisait en m’embrassant.


On s’embrassait et je me couchais doucement sur le dos, la
tirant vers moi.


— Tu es sûre ?


Nous nous chuchotâmes la question mutuellement à ce
moment-là, puis nous arrêtâmes pour nous répondre d’un sourire. Les vêtements
glissèrent hors de notre chemin et on soupira à l’unisson lorsque nos tétons
s’effleurèrent. Puis, je sentis ses poils pubiens se mêler aux miens et on
commença à bouger ensemble, emmêlant nos hanches en suivant un rythme lent et
agréable.


Elle était sur moi et j’écartai doucement les jambes.
J’avais envie d’elle. Mais pas comme les fois précédentes, pas envie de lui
donner de directives et qu’elle les suive. J’avais envie d’elle comme une
amante. J’avais envie qu’elle gémisse aussi fort que moi lorsque ses doigts
découvriraient à quel point je mouillais.


Et quand cela arriva, que je la sentis séparer mes lèvres et
glisser dans la chaleur qui était là, elle lâcha un petit cri. Elle gémit dans
ma bouche en m’embrassant. Je sentis sa peau se réchauffer et je sus qu’elle
avait envie de moi. De façon tout à fait ridicule, je me dis que c’était la
première fois que l’on me faisait l’amour.


On avait toujours parlé, avec des voix graves et sensuelles,
pour dire à quel point la peau, la sueur, les frictions et l’humidité étaient
bonnes, mais ce soir, nous nous taisions dans l’obscurité. Je n’avais pas
besoin de mots. Il était clair qu’elle savait ce que chaque mouvement de mon
corps signifiait.


Elle glissa en moi si facilement, que je ne réagis même pas.
À la place, je me sentais allumée de l’intérieur par différents feux qui
brûlaient de plus en plus ardemment à chacune des caresses de ses doigts. Je
lui abandonnai quelque chose, bien que je ne sache pas ce dont il s’agissait.


Elle murmura doucement lorsque mes chairs commencèrent à
s’agiter, puis elle poussa plus profondément. Elle me remplissait et je voulais
qu’elle me touche à des endroits intimes et secrets.


— Ça va ?


Je sursautai comme si je me réveillais. Je n’avais senti que
ses mains, mais il y avait aussi ses yeux, anxieux et aimants, sa bouche avide
de désir passionnée.


— Oui, ça va plus que bien... S’il te plaît...


Elle poussa encore plus profond et mes yeux s’écarquillèrent
en réponse. Sur son visage je lisai l’affection et la surprise.


— Je ne t’ai jamais sentie comme ça...


— Tu ne m’avais jamais touchée comme ça, avec ta main
si profond...


— J’en ai eu envie...


— Aime-moi... Aime-moi Tess, comme tu le veux.


Elle se pencha sur mon corps qui vibrait, ses cheveux nous
enveloppant afin que chaque mot donne l’impression d’être capturé dans notre
petit monde à nous.


— Je t’ai fait l’amour et maintenant, maintenant, je
vais te baiser.


— Oui !


— Tu sens ça ?


Elle retira ses doigts, puis les replongea en moi. Je me
sentais étirée et entière, comme si je l’enveloppais alors que c’était elle qui
me couvrait de son corps. Puis elle m’embrassa, frénétiquement, avidement, elle
m’embrassait en me baisant et me disant oui.


Quelles que fussent les questions, la réponse était oui,
entre nous, à ce moment-là, et tous ces secrets, ces lieux privés en moi,
s’ouvrirent à sa lumière.


J’étais chaude à l’intérieur, cette chaleur était provoquée
par ses caresses, sa lumière. J’étais chaude mais pas brûlante. Brûlante,
j’aurais eu mal, or rien de ce qu’elle m’avait fait n’avait été source de
douleur. Chaude, comme des muscles qui frissonnent, comme mon cœur qui me
poussait à courir plus vite, soulever plus de poids, juste parce que j’en étais
capable. Chaude, dans la chatte, dans les seins, dans la tête. Lorsque les
explosions commencèrent, jouir pour elle fut la chose la plus naturelle qu’il
m’ait été donné de faire.


Tess était toujours en moi et je sentis ses larmes sur mon
ventre. Tout changea. Elle devint cette fraîcheur apaisante qui me ramena à la
réalité, cette humidité intarissable qui pouvait émaner d’une femme.


J’embrassai sa bouche haletante et écartai ses cheveux de
ses yeux. Nos visages et nos lèvres étaient moites. Ma langue avait soif de ses
lèvres, de l’intérieur de sa bouche. Je savais ce dont j’avais envie.


Je laissai ma langue le suggérer. Je la traînai le long de
son cou, puis donnai de petits coups sur ses seins. Je l’enroulai autour de ses
tétons dressés et elle haleta. Nous changeâmes lentement de position afin
qu’elle se place sur le dos et que je sois étendue entre ses jambes. Je sentais
son odeur et je désirais me remplir la bouche de cette si exquise partie de son
corps.


— Je n’ai pas envie de te poser la question,
soupirai-je. Je ne veux pas que tu penses que je me comporte en vilaine
jalouse. Mais as-tu... a-t-elle... ?


Tess cligna des yeux, l’air perplexe.


— À quel point dois-je être safe ? J’ai
très envie de descendre encore plus...


Je m’interrompis prise de timidité. J’étais capable de dire
à Tess que j’allais la tenir couchée et baiser sa chatte avide, mais soudain,
il m’était difficile de lui dire que je voulais lécher son sexe et faire ça
pendant... oh, plusieurs heures.


— On n’a pas fait ça. Juste ses doigts, soupira-t-elle
en retour. Elle... Oh, merde, Brandy. Tu sais ce que c’est qu’être de marbre ?


Je ris et cela brisa l’humeur du moment. Elle sourit
fébrilement et elle était là, la Tess que j’aimais, ma meilleure amie, la femme
à laquelle je pouvais à peu près tout dire.


— Elle n’a pas voulu que tu la touches ?


Tess fit non de la tête.


— J’ai cru que j’avais quelque chose qui clochait la
première fois, et la deuxième, ben, j’ai eu l’impression qu’elle était vraiment
excitée, mais...


— Ce n’était pas ta faute. Certaines femmes font ce
choix-là. Elles aiment toucher, mais pas qu’on les touche en retour.


— Oh ! Elle cligna des yeux. J’ai connu un mec à
la fac un moment, et il aimait me baiser jusqu’à ce que je jouisse, mais lui ne
jouissait... qu’une fois sur cinq à peu près. Il m’avait dit qu’une fois, il
avait tenu deux ans.


— Je crois que c’est du sexe tantrique. Pour lui en
tout cas.


— Oh !


— Tess ? Elle me regarda et je bougeai contre son
bassin. Ce qui est important là tout de suite, c’est que je ne suis pas faite
de marbre et que toi non plus. Et j’ai envie d’enfouir ma tête entre tes jambes
et d’y rester.


— Tu n’as jamais...


Elle inspira vivement.


— J’en ai eu tellement envie. Mais je pensais au fait
que tu couchais avec des mecs, et... Oh que oui je vais le faire.


— Assez discuté, dit-elle de cette voix qui me donnait
envie de vouer chaque souffle à son plaisir. Sa main était mêlée à mes cheveux
et elle m’appuyait sur la tête. Je la laissai me guider jusqu’à elle et me
placer. J’adorai la sensation de sa main sur l’arrière de mon crâne. J’étais
plongée dans cet insondable océan et elle me tenait la tête là, sans bouger.


Elle avait si bon goût et elle mouillait abondamment. Mon
ego de gouine s’affirmait. J’enroulai ma langue autour de son clito et sa main
tomba de ma tête. Ses jambes faiblirent. Elle mouilla incroyablement plus et
lâcha un long roucoulement que je ne lui avais encore jamais entendu.


Passant la langue sur les côtés de son clito, je le sentis
s’allonger et durcir. Tess gémissait et je m’installai confortablement sur le
ventre, les bras autour de ses jambes, alors que j’explorais avec délices ses
ondulations compliquées.


Je la goûtai sans retenue, dedans, dehors, de chaque côté,
enduisant mes lèvres, mon nez, mes joues. J’adorai embrasser son sexe et
fouetter de la langue chacun de ses plis. Quand elle leva les genoux, j’eus le
sentiment qu’elle s’offrait à moi, pour que j’aille à l’intérieur. Ma langue ne
faisait pas le poids face à ses godes préférés, mais ses jambes furent prises
de secousses alors que je taquinais l’entrée de son vagin, avant de la glisser
à l’intérieur. Lorsque ses genoux se détendirent à nouveau, je remontai jusqu’à
son clito, l’attrapant entre mes lèvres pour le pincer, juste un peu. Ses
genoux se relevaient, et tout recommençait jusqu’à ce que ses halètements
rauques se tintent de cet accent qui indiquait qu’elle y était presque.
Presque... presque.


Je pensai que lorsque ses hormones la travaillaient, elle
aimait qu’on la maintienne allongée, mais elle avait dit que le reste du temps,
elle était un coup tendre et facile. Je voulais qu’elle jouisse, mais je ne
connaissais pas son corps de cette manière. Elle pouvait être hyperstimulée et
en être angoissée


— maintenant, c’était moi qui l’étais. Je voulais
qu’elle jouisse, qu’elle ressente cette merveilleuse cascade de sensations que
cette manière d’être aimée pouvait apporter. En tout cas, ça avait toujours
marché pour moi.


Sa voix changea, je connaissais cette nuance. Elle y était
presque et s’inquiétait de ne pas pouvoir y parvenir.


Mon ego de gouine m’informa qu’aucun mec ne lui avait jamais
fait ça correctement et qu’elle aimait ce que je faisais. Mais peut-être
qu’elle ne pouvait pas jouir ainsi et que nous allions être toutes deux
frustrées si je continuais à essayer. Elle penserait que je serais déçue si
elle n’y arrivait pas. Peut-être que je le serais, un peu, mais plus que tout,
je voulais que ses cris rauques s’échappent de sa gorge, de la même façon que
lorsqu’elle jouissait comme une folle. Peu m’importait la manière. Je l’avais
aimée du mieux que j’avais pu et maintenant, tout ce qui comptait, c’était
qu’elle atteigne l’orgasme, et qu’elle soit assurée que j’avais adoré la
toucher et la lécher. Ce qui fut le cas, à chaque instant.


Je libérai mes mains de la prise serrée de ses jambes et les
levai à la recherche de ses avant-bras. Elle gémit lorsque je serrai fort, la
tirant fermement sous mon visage.


— J’adore cette partie de toi. J’adore ta chatte
mouillée dans ma bouche.


Je sentis des larmes me piquer les yeux.


Elle gémit encore, tout haut, et je lui lâchai les bras pour
lui prendre les cuisses. Me positionnant sur les genoux, je lui levai les
jambes jusqu’à ce qu’elle ait les cuisses sur le ventre. Elle était
complètement exposée. Je laissai tramer mes tétons sur ses chairs tendues et
enflées, puis y retournai avec ma bouche, aspirant son clito entre mes lèvres.
Je ne glissai en elle qu’un seul doigt, frottant doucement là où ma langue
avait provoqué des réactions. J’étais sur le point d’aller plus profond
lorsqu’elle passa ses bras autour de ses genoux et lâcha un cri. Tout devint
mouillé alors qu’elle se balançait, se contorsionnait et que je continuais à
faire ce que je faisais, rien que ça jusqu’à ce qu’elle commence à se détendre.


Je laissai retomber ses jambes, et escaladai pour
l’embrasser, et la serrer fort contre moi.


— C’était incroyable. Tu as si bon goût. J’ai adoré
faire ça, et la façon dont tu as joui, c’était...


Elle m’embrassa, soit par gratitude, soit pour me faire
taire, ce n’était pas important.


Au bout d’un moment, une fois que les baisers ralentirent,
les mots se déversèrent sur nous. Nos voix étaient entremêlées, graves et si
nos propos avaient un sens, je n’ai rien compris. C’était doux, et calme, et
j’étais consciente tout d’un coup de la beauté profonde de notre tendresse
l'une pour l’autre.
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J’étais contente qu’elle se soit endormie. Il m’était plus
facile de partir. Je n’avais pas envie d’y aller seule. Ce dont j’avais envie,
c’était qu’elle vienne avec moi. La vie avait bien plus de sens lorsque j’étais
en sa compagnie. Mais cela n’était pas possible. Il était minuit et la distance
à parcourir n’avait pas diminué. Je la recouvris avec la couette de mon lit,
écrivis un petit mot en espérant à demi qu’elle ne le trouve pas, et pris une
douche sans faire trop de bruit.


Le club était calme et silencieux lorsque je passai la
porte. Je dis au revoir au garde du portail et poussai un CD dans le lecteur de
la petite Geo. Bien que le tempo répétitif d’un morceau techno me parcourût le
corps, toutes mes pensées étaient avec la femme que j’avais laissée endormie
sur mon canapé. J’avais envie de la réveiller et de l’aimer à nouveau, de me
délecter du désir tendre de son corps assoupi, de son sourire doux et
chaleureux, de ses rires.


On avait fait l’amour et c’était différent de tout ce que
j’avais vécu auparavant, de tout ce que j’avais ressenti avec qui que ce soit.
J’avais connu la bonne baise, la mauvaise baise et la baise médiocre, mais même
la meilleure, comme avec Céline, n’avait rien à voir. J’avais envie de
recommencer, encore et encore.


J’étais partagée quant au fait qu’elle trouve mon petit mot.
Aucun moyen de revenir en arrière. Au début, j’avais simplement écrit le numéro
de téléphone de ma mère et les mots En cas d’urgence.


Puis j’avais regretté de ne pas avoir eu une carte, Hallmark
ou autre, qui aurait été bien plus éloquente que moi. Quelque chose avait
changé entre nous et j’avais peur de mettre des mots dessus. Alors j’avais
écrit :


Je reviens bientôt. Je veux des petits déjeuners, des
cœurs nunuches et des Saint-Valentin. On en parle quand je rentre.


Les pneus de la Geo avaient un battement régulier lorsque je
traversai le pont qui reliait Sanibel Island à Fort Myers. Avant même que je ne
sois consciente d’une quelconque distance, je rentrai sur la 1-75 et entamai la
première partie du voyage.


J’avais déjà fait la route, une seule fois, juste après
avoir obtenu le poste au Club Sandzibel. Je ne sais pas ce que j’avais
espéré, mais l’accueil de mes parents et le mépris évident de mon frère pour
mon boulot m’avaient ôté tout désir d’y retourner. Lorsque j’avais eu
l’opportunité de vendre ma Firebird, qui crachait de la fumée et avait besoin
d’une nouvelle courroie de distribution ou je ne sais quoi, j’avais conclu
l’affaire.


Dans l’obscurité, toute la Floride se ressemble. Cela peut
paraître bête, mais les autoroutes passent à des endroits insignifiants. Une
fois j’avais longé Tampa et avais tourné au nord-est sur la 1-4, il n’y avait
rien à voir à part les phares d’autres voitures jusqu’à Kissimmee.


Je changeai de CD plusieurs fois et aux alentours d’Orlando,
je m’étais dit, de façon tout à fait hors de propos, qu’un jour j’aimerais bien
aller à Disney World. J’étais prête à parier qu’on allait me demander si j’y
étais déjà allée, étant donné que je vis en Floride. Je crois que la plupart
des gens ne se rendent pas compte de la taille de l’État ni du fait que les
péages, les autoroutes à deux voies aux limitations de vitesse assez basses,
rendent les déplacements fastidieux. Rajid, qui avait vécu à Los Angeles
plusieurs années, avait dit que les Californiens n’avaient pas peur de faire
cent cinquante kilomètres pour se rendre au travail chaque jour et les seuls
péages qu’ils payaient, c’était pour emprunter les ponts. Fn Floride, un trajet
de cent cinquante kilomètres demandait des jours de planification, des cartes,
un bol rempli de pièces de 25 cents et une réserve de bouteilles d’eau.


Je me rendis compte que je n’en avais pas et j’eus soif
instantanément.


Je fis ma première pause sur une aire d’autoroute animée
près de Daytona Beach, où les campeurs, les chauffeurs routiers et les
touristes se mélangeaient. Je m’y sentis en sécurité, et j’achetai plusieurs
bouteilles d’eau et quelques sachets de noix. J’aurais dû passer au restaurant
pour prendre des fruits avant de partir, mais je n’y avais pas pensé. Le
carburant me coûta davantage que prévu et j’étais plus reconnaissante que
jamais pour l’enveloppe de billets froissés. Mes collègues, auxquels je ne
pouvais souvent pas dire grand-chose dans leur langue, excepté bonjour,
m’avaient montré beaucoup plus de considération que ma propre famille.


J’avais lu plusieurs articles sur le fait que les gays se
créent leurs propres familles et forment des communautés pour pallier leurs
familles d’origine, bla bla bla. Eh bien, je riais jaune maintenant que j’avais
un premier aperçu de ce que tout ça voulait dire. Le mot communauté ne m’avait
jamais parlé. Aujourd’hui, je le comprenais. Quand la vie te prenait au
dépourvu, ta communauté était ton ancre. Quand quelque chose arrivait et te
mettait à plat, ta famille c’était les gens qui t’aidaient à te relever,
t’apportaient du bouillon de poule, de l’alcool ou du chocolat et te
remettaient sur pieds.


J’étais peut-être effectivement capable de saisir le concept
de famille et celui de communauté, mais... celui de relation
amoureuse ? J’étais amoureuse de Tess, mais l’idée d’une relation m’était
complètement étrangère. Personne ne restait en couple de nos jours et ceux qui
le faisaient, étaient comme mes parents. Regardez ce que le mariage a fait
d’eux. Mon père avait couché avec ses secrétaires et ma mère ne connaissait que
les mots « bien sûr, chéri », rien de plus.


Pourquoi essayer ? Si l’amour éternel était un mythe,
pourquoi faire ne serait-ce qu’un petit pas vers l’engagement ? Je ne
comprenais pas comment qui que ce soit – y compris les gays – pouvait avoir
envie de se marier. Est-ce que de nos jours, les vœux lors d’un mariage, ne
veulent pas simplement dire «je resterai jusqu’à ce que je n’en aie plus envie » ?


Et pourtant, j’avais envie de faire des promesses à Tess.
J’avais envie de lui être liée de n’importe quelle manière, parce que ce que
j’éprouvais était si énorme, si beau et si effrayant, que faire semblant de ne
pas le ressentir le détruirait.


Dans les toilettes de l’aire de repos, je me regardai dans
le miroir, surprise.


Je n’avais pas l’air différente. J’avais les mêmes yeux, les
mêmes cheveux au vent. Le même nez, les mêmes oreilles.


Je n’avais pas l’air d’une femme amoureuse. Pour la première
fois depuis des années, je me dis que mon apparence ne reflétait pas vraiment
qui j’étais. Ma coiffure était la même depuis le lycée. J’avais envie d’autre
chose, quelque chose qui disait que j’étais amoureuse, d’une femme, et que
c’était le sentiment le plus merveilleux au monde. Je comprenais parfaitement
pourquoi les hommes hétéros aimaient les femmes – les femmes sont ce qu’il y a
de plus beau au monde. J’avais envie de me regarder dans le miroir et d’y voir
la vérité, telle un tatouage.


Le truc, c’était que je ne savais pas à quoi cela pouvait
bien ressembler. Je savais juste que, lorsque j’allais mettre les vêtements
noirs et ce stupide chapeau pour aller à l’église, mon apparence serait encore
moins l’expression de ce que je ressentais.


Le soleil taquinait l’horizon lorsque je traversais la
Géorgie sur la 1-95. Je pris un petit-déjeuner bienvenu et bien gras à
Hardeeville, en Caroline du Sud. L’endroit était bondé, mais le gruau de maïs
était bon. 11 y avait un petit marché à côté du restaurant où je fis le plein
de bananes, d’oranges et de Slim Jims. Aucun long voyage en voiture n’était
digne de ce nom sans cette mystérieuse viande salée.


Je savais que Tess était levée. Je me demandais si elle
animait le cours de stretching du matin ou si Moika s’en occupait, car Tess
allait avoir deux cours de Body Pump à assurer. Avait-elle trouvé mon petit mot ?
Qu’avais-je voulu dire ? Que je ne voulais pas qu’elle couche avec
quelqu’un en mon absence, même si elle avait l’embarras du choix ? Les
autres femmes m’importaient-elles, aux vues de ce merveilleux moment que nous
avions partagé la veille et que j’étais sûre de ne jamais revivre avec une
autre ?


Je crois qu’effectivement, elles m’importaient. Je ne sais
pas. Son corps lui appartenait. Je voulais plus que son corps. L’autoroute
m’ennuyait, alors j’imaginais Tess avec Céline, se faisant baiser comme je
l’avais été. Tess renoncerait-elle à un tel rendez-vous pour moi ?


La vraie question, à mon avis, c’était, est-ce que je
renoncerais aux Céline Griffin pour Tess ? Oui. Non.


Oui. Non. Relation amoureuse. Je n’y comprenais rien.


Lorsque j’arrivai en Caroline du Nord, j’imaginai Tess au
lit avec une multitude de femmes, les unes après les autres, apprenant ce
qu’était une butch intouchable et une reine de l’oreiller. Elle saurait tout de
toutes les étiquettes et de la manière dont les femmes faisaient l’amour. Une
fois de retour, je ne serais qu’une gouine parmi tant d’autres dans sa vie.
Elle m’aurait oubliée, aurait tout oublié de ce que nous avions partagé la
veille.


Elle ne voudrait pas de moi.


Lors des trois cents kilomètres qui suivirent, je n’entendis
que ça qui tournait en boucle dans ma tête, comme le bruit des pneus sur
l’asphalte. Elle ne voudra pas de moi. L’unique variante était tout
aussi pénible : Qui pourrait la blâmer ?


Je quittai la route à midi, à Dunn, en Caroline du Nord,
m’achetai un Snikers au distributeur automatique de l’aire de repos, puis
attendis quelques minutes qu’une place de parking se libère, à l’ombre qui se
faisait rare. Les vitres levées et les portières verrouillées, je m’installai
du mieux que je pus sur le siège arrière. Je m’endormis en un clin d’œil.


J’aurais aimé me réveiller au bout de quelques instants,
mais ce fut le Klaxon d’un dix-huit chevaux qui me fit ouvrir les yeux en
sursaut, plusieurs heures plus tard. L’air dans la voiture était étouffant et
je transpirais. J’avais la tête lourde de sommeil et du mal à réfléchir.


Je fis un tour aux toilettes, bus de l’eau, mangeai une
autre barre chocolatée et une autre orange, puis repris la route. Je savais que
j’avais besoin de protéines, sinon je ne m’éclaircirais jamais les idées, mais
je voulais conduire encore quelques heures avant de m’arrêter pour la nuit.
J’avais fait plus de la moitié du chemin jusqu’à Baltimore. Je n’avais toujours
aucune envie d’y être, mais, c’était clair, j’allais arriver, et à temps en
plus !


Je n’avais pas sommeil en arrivant à Weldon, à
quatre-vingt-dix minutes de la frontière avec la Virginie, mais j’étais
fatiguée. Assez fatiguée pour savoir que mes réflexes faiblissaient et que
j’avais besoin d’un vrai repas et d’une bonne nuit de sommeil. Il était 18
heures passées, j’avais peur que si je continuais la route, les motels pas
chers mais convenables soient complets. J’aurais bien mangé du poulet, des légumes
et peut-être pris un verre de vin pour accompagner le tout. Si je partais de
bonne heure le lendemain, je serais à Baltimore avant midi. On aurait donc une
heure de réunion familiale avant l’enterrement.


Ce ne fut qu’en ouvrant la portière que je me rendis compte
que l’air avait changé. À l’intérieur, la voiture sentait la Floride, mais
dehors il faisait plus frais et plus doux. Il y avait une bonne raison d’aimer
les Caroline et la Virginie, pensai-je. Le paysage était parsemé de collines au
milieu desquelles s’exhibaient des fermes bien entretenues et des granges
rouges. De basses montagnes, couvertes d’une épaisse verdure, brisaient
l’horizon. Je savais qu’en juin, l’humidité était aussi présente que celle qui
imprégnait la Floride tout au long de l’année, mais en avril je la trouvais
plus que supportable. Je dirais même qu’un petit pull n’aurait pas été de trop
le soir venu.


La chambre du motel me coûta plus que ce que j’avais
escompté, mais pas autant que je l’avais redouté. Elle était très propre, ce
qui était ma priorité. Je n’avais pas entendu de bruit suspect lorsque j’avais
allumé la lumière de la salle de bains.


Douchée et rafraîchie, je conduisis à travers la ville pour
voir ce qui s’offrait à moi et optai pour une chaîne de restaurant dont la
spécialité était les happy hours d’après le boulot et les assortiments de
beignets aux noms sympas. Cela convenait à mon humeur. Cela faisait des
semaines que je n’avais pas mangé en dehors du club.


Une fois mon vin arrivé et ma commande passée, je regrettai
de ne pas avoir emporté de livre. Je n’en avais pris aucun, mais je ne pensais
pas pouvoir trouver quelque chose à mon goût à la frontière dans le mégastore
de la galerie marchande. J’irais y faire un tour quand même. J’achèterai un
livre, je l’ouvrirai et je ferai ce que j’avais déjà fait des dizaines de fois :
je m’endormirai dès la fin du premier paragraphe.


Je bus le vin un peu trop vite et me sentis légèrement
grisée. Mon dîner était alléchant à première vue – un plat d’aiguillettes de
poulet accompagnées de tortillas d’épinards et de champignons. Je m’attaquai au
poulet, me sentant mieux rien qu’à l’idée d’ingérer des protéines. Les petites
choses roulées étaient tout aussi savoureuses. J’avais pratiquement terminé
lorsqu’une voix derrière moi faillit me faire étouffer.


— Vous avez peut-être besoin d’un autre verre de vin
pour faire glisser tout ça ?


Réticente, je levai le regard jusqu’au grand mec aux cheveux
bruns. Je savais qu’il aurait un sourire d’ange accroché au visage avant même
de le voir. Beau gosse, oui, je suppose. J’avais l’impression de connaître ce
genre de type


— il y en avait des comme ça toutes les semaines au
club. Là-bas, je pouvais compter sur la protection de mes collègues.


— Ça va, merci. Je n’ai besoin de rien.


— Sûre ?


Ses mouvements suggérèrent qu’il allait s’asseoir en face de
moi, donc je levai une main.


— J’en suis absolument certaine.


— Oh, allez ! Juste un verre pour faire
connaissance.


— Vraiment, non merci.


— Tu crois probablement que je suis en train de te
draguer, hein ?


Il ne prononça pas le mot salope, mais cela était
écrit dans son regard. Comment les hommes ne peuvent-ils pas comprendre que je
le lis dans leurs yeux avant même que je dise non ? Tout ce charme n’était
que façade. J’étais une salope à partir du moment où j’avais passé la porte et
où sa bite l’avait démangée. La seule différence était qu’il était prêt à
retenir cette pensée jusqu’à ce qu’il m’ait tirée. Si j’avais dit oui, j’aurais
quand même été une salope, et en plus j’aurais été une pute. Je préférais
n’être qu’une salope.


Je n’étais pas au travail. Je n’étais pas obligée d’être
diplomate. Je ne faisais pas non plus partie de cette gent féminine qui était
prête à tout pour éviter de se taper la honte en public. Je jetai un coup d’œil
à sa main, et dis :


— Peu importe ce que j’en pense, je suis sûre que votre
femme n’apprécierait pas.


Le « salope » lui échappa et il tourna les talons.


Enfin, jusqu’à ce que je dise très fort :


— Pardon ? De quoi vous venez de me traiter ?


Les têtes se retournèrent et ça, il n’en voulait pas. Mon
serveur arriva, donnant l’impression d’avoir déjà assisté à cette scène si
souvent qu’il n’était en rien surpris.


Baltimore, c’était dans le Sud, aucun doute là-dessus, mais
ce n’était pas le Sud profond. Pourtant, toutes les possibilités d’utiliser les
tactiques qui marchaient sur les hommes du Sud s’offraient à moi et, dans cette
situation précise, je n’avais aucun remords à battre des cils, à avoir l’air
sans défense et à dire encore une fois très fort :


— Cet homme marié vient de m’insulter
parce que j’ai refusé de boire un verre avec lui.


— Elle a mal compris.


— Vous avez peut-être envie de retourner au bar,
suggéra le serveur à Sourire d’ange.


Malheureusement, le serveur était trop blasé pour que son
air mielleux soit réellement convaincant.


L’homme imposant aux épaules larges à la table d’à côté,
avec écrit sur le front policier en civil, s’éclaircit la gorge de manière
explicite. Ce fut trop d’attention pour Sourire d’ange qui retourna au bar,
jurant dans sa barbe. J’entendis le barman lui offrir un verre. Je compris la
ruse : personne n’avait envie d’appeler la police, c’était mauvais pour
les affaires. Mais ce n’était pas juste.


Mon serveur, s’assurant très inefficacement que j’allais
bien, prit toute l’ampleur de ma colère.


— Non, franchement, ça ne va pas. Il me harcèle,
m’insulte et on lui offre à boire ? Que pourrait bien lui apporter de
faire preuve de respect envers vos clientes ?


Le patron se précipita vers nous. Je réalisai qu’à présent,
pour lui, j’étais celle qui causait du grabuge parce que je n’allais pas passer
à autre chose en riant.


— Madame, je serais ravi de vous offrir votre repas suite
à tous ces désagréments. Je vois que vous avez commandé l’aumônière aux pommes.
Voulez-vous que l’on vous apporte ça tout de suite ?


— Non, merci. J’aimerais partir. Je comprends que vous
n’êtes pas responsable de l’attitude de cet homme, mais je ne me sens plus en
sécurité ici. Dans une demi-heure, il va s’en prendre à quelqu’un d’autre et
moi, je vais être contrariée à cause de ça toute la nuit. C’est ça qui n’est
pas juste.


— Je comprends, Madame.


Peut-être était-ce vrai. Certains mecs le comprennent.


— ... Si vous voulez bien patienter quelques instants,
je vous ferai emballer l’aumônière et vous raccompagnerai à votre voiture. Je
suis vraiment désolé pour tout.


Apaisée, j’acceptai son offre et effectivement, il me
raccompagna jusqu’à ma voiture. En partant, je me dis qu’il devait avoir des
filles, mais ça me fit penser à mon propre père qui lui, n’aurait pas agi de la
même manière. Il aurait dit que j’avais eu ce que je méritais en mangeant seule
dans un établissement qui servait de l’alcool.


Je bouillais de colère en constant à quel point certains
mecs peuvent être des ordures, et à quel point ça pouvait être perturbant d’en
voir d’autres qui ne l’étaient pas pour un sou, mais surtout à cause de
l’attitude de mon père qui clamait « les garçons seront toujours des
garçons ». Je me rendis à la librairie et me promenais dans ses allées.
Cela m’apaisa, tout comme le calme ambiant.


Il y avait des kilomètres de livres, mais pas de section gay
à l’horizon, même après avoir parcouru chaque recoin du magasin.


Ne voulant pas poser directement la question – et risquer le
lynchage – je demandai à la caisse s’ils avaient un rayon dédié au mouvement
des femmes.


— Oh, bien sûr mon chou, me répondit joyeusement la
vendeuse. Allée dix, au milieu. On a quelques livres sur le sujet.


Peut-être aurais-je dû demander des livres sur le féminisme,
parce qu’allée dix, au milieu, il y avait plein de livres de recettes, de
travaux manuels et beaucoup de volumes sur la décoration intérieure. C’était
peut-être aussi leur section gay étant donné que la plupart de ces livres
avaient été écrits par des hommes ouvertement homos. La vie était drôle ces
derniers temps.


Je tournais allée onze, remplie de livres sur la religion
qui se propageaient jusqu’à l’allée douze. Je pensais avec nostalgie à la
librairie pour femmes si sympa que j’avais trouvée lors d’un de mes rares
voyages à Tampa avec Tess. Finalement, plus ou moins satisfaite d’un polar
grand public présentant une détective lesbienne – je ne pensais pas qu’ils s’en
soient aperçus dans la librairie –, je retournai à mon motel. Une fois arrivée,
je verrouillai la porte, mis la climatisation à fond et me couchai sur le lit
ne portant qu’un vieux t-shirt et mangeai l’aumônière.


Je me plongeais dans le livre un petit moment. Tess serait
en train d’assurer le cours de théâtre des gamins à cette heure.


J’aimais bien la soirée théâtre des enfants, c’était
marrant.


J’avais eu de bonnes raisons de quitter le monde de mon père
et l’une d’elles était ce sentiment de me sentir prise au piège dans une
chambre d’hôtel une fois la nuit tombée. J’avais pour habitude de me promener
dans le village à n’importe quelle heure du jour et de la nuit, j’avais oublié
à quoi ressemblait la vraie vie. Bien sûr, je me faisais draguer toutes les
semaines au boulot, mais il était rare que le mec dise réellement ce qu’il
pense. Certains étaient capables de prendre un refus avec grâce. Tess avait eu
droit à quelques querelles, mais bon, elle était bien plus jolie que moi et
cela provoquait encore plus de machisme et de possessivité de la part des mecs.


Tess était-elle en train de flirter avec quelqu’un en ce
moment ? Pensait-elle à moi ? J’avais envie de téléphoner, mais je ne
voulais pas qu’elle pense que je la surveillais de quelque manière que ce soit,
si j’appelais alors qu’elle était censée être dans sa chambre. Si elle n’était
pas seule, je ne voulais pas le savoir. Si elle n’y était pas, je ne voulais
pas le savoir. Je décidai de lui laisser un message pendant qu’elle était
encore occupée avec les enfants. Avec horreur je m’aperçus que ma voix
tremblait tout le long.


— Je vais bien, je suis en Caroline du Nord. J’aurai
largement le temps d’arriver. Tu me manques. Je suis désolée d’avoir dû partir,
ajoutai-je de peur que le répondeur me raccroche au nez si je m’arrêtais de
parler.


Je restais assise là, la main posée sur le téléphone un long
moment. J’avais envie de rappeler et d’expliquer que j’étais confuse et qu’elle
faisait bien plus que me manquer. J’étais désespérée de ne pas avoir dîné avec
elle, de ne pas l’avoir croisée au moins une dizaine de fois. Elle faisait
partie intégrante de ma vie et était une amie sincère et attentionnée. Elle
était toujours de bonne humeur et pas seulement avec moi, avec tout le monde.


Une gentillesse à son encontre était toujours retournée, les
gestes prévenants toujours appréciés. Elle se rappelait toujours des
anniversaires et demandait des nouvelles de la santé des parents et des
enfants. Si elle m’empruntait mes clubs de golf, elle me proposait toujours sa
voiture ou autre chose pour me rendre la pareille. Si je faisais des brownies, elle
faisait des cookies. J’avais eu des colocataires à la fac qui avaient présumé
que mon job dans la vie c’était de partager tout ce que j’avais. Tess ne
présumait rien. Quelque chose chez elle faisait ressortir la gentillesse chez
les autres. Elle était, pensai-je, la première personne véritablement gentille
que j’avais connue. Comment aurais-je pu l’appeler et lui dire ça ?


Je fermai les yeux et entendis sa voix.


— Alors comme ça, tu aimes qu’on t’allume ?


Un frisson me parcourut, comme toujours !


Mais je l’entendis aussi me dire d’autres choses : « Tu
veux un verre d’eau, pendant que je suis debout ? » et « Il faut
que je lave mes dessous, tu veux que je mette les tiens aussi ? »
Quand je lui avais parlé de la fois où mon père m’avait balancé un truc super
lourd sans me prévenir et qu’il s’était mis à rire lorsque je l’avais lâché,
elle m’avait dit de tout son cœur : « Je donnerais n’importe quoi
pour avoir un père, mais pas s’il ressemble en quoi que ce soit au tien ! »
Lorsque j’avais ajouté qu’il avait fallu trois jours à mes parents pour qu’ils
admettent qu’en essayant de porter ce truc je m’étais cassé un doigt, elle
m’avait prise dans ses bras et serrée très fort avant de me dire à l’oreille « Personne
ne doit te faire du mal. Je ne comprends pas comment quelqu’un pourrait en être
capable. »


Elle me comblait de tendresse sans que cela soit sexuel.
Sexuellement, elle me comblait aussi.


Dans ce brouillard qu’était le sommeil imminent, je me dis
que j’abandonnerais toutes les Céline Griffms pour que Tess soit là avec moi.
Elle me donnait quelque chose que personne ne pouvait me donner. Et ce quelque
chose était bien meilleur que s’envoyer en l’air avec n’importe qui d’autre.


Chaque fois que je me réveillai cette nuit-là, je sentais
son corps sous ma main.
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Le bruit de portières qui claquaient finit par parvenir
jusqu’à moi et je me réveillai à la lumière grise de l’aurore. Un autre jour
sans le cours de stretching du matin. Je fis quelques exercices quand même, car
je ne voulais pas perdre en souplesse. De tout ce que je faisais au niveau
physique, ma souplesse était ce que j’avais le plus de mal à entretenir.


Le petit déjeuner fut très copieux avec du véritable pain de
maïs, des œufs et du jambon de pays frit. C’était plus de cholestérol que
j’ingurgitais d’habitude en une journée entière, mais j’avais besoin de prendre
des forces pour conduire jusqu’à mon ancien chez moi et pouvoir sortir de la
voiture. Après ce petit déjeuner, je m’habillai pour la cérémonie. Personne ne
peut être beau dans du noir basique sous la lumière froide de la salle de bains
d’un motel pas cher. J’avais l’impression que la cérémonie aurait dû être
prévue pour moi.


Seule la veste en cuir signifierait que je ne correspondais
pas à l’idée que les gens pouvaient se faire de moi. Pourquoi n’avais-je pas
toute une rangée de piercings sur une oreille ? Un piercing sur la langue,
pensais-je. Un piercing sur la langue ferait s’évanouir ma tante Letty. Qu’on
me demande de dire quelques mots et j’agiterais la langue une, deux ou trois
fois.


Je fourrai ma trousse à maquillage, que je n’avais même pas
ouverte, dans ma valise et me dirigeai vers la voiture. Elle démarra, à mon
grand désespoir. Je roulais en direction de la maison où j’avais grandi, en
espérant que quelque chose m’empêcherait d’y arriver.


Conduire dans Washington ou alentour était un cauchemar.
Peut-être que l’accès à la ville serait fermé pour une manifestation
quelconque, bien que l’on soit mardi. Peut-être que l’arrivée ou le départ de
dignitaires provoquerait de longs retards bien relayés dans les médias. Je
pourrais ainsi manquer l’enterrement et avoir une bonne excuse.


J’empruntai le périphérique et repris ma vitesse de
croisière vers Silver Spring. La dernière fois que j’avais eu des nouvelles de
Susan Porkland, qui embrassait comme une déesse et avait aimé les pelotages
maladroits autant que moi, c’était sur une carte de vœux qui était partie de
Silver Spring. Cela remontait à quatre, voire cinq ans. Je savais que nos mères
s’étaient fréquentées à une époque. Je me demandais si j’allais voir Susan et
ce qu’elle pouvait bien faire dans la vie.


Je ne pus m’empêcher de sourire en repensant à la sortie
scolaire de fin d’année, dans le centre commercial de Washington. Susan et moi
étions entrées dans chaque toilette que l’on avait croisée, puis on s’était
peloté jusqu’à ce qu’on se dise qu’on allait nous chercher. Cette nuit-là, sur
le siège arrière de la voiture de ses parents, j’atteignis l’orgasme avec
quelqu’un d’autre pour la première fois de ma vie. Maintenant que j’y pensais,
Susan m’avait allumée toute la journée. Si j’éprouvais un plaisir aussi intense
à me faire allumer, que lors de l’orgasme lui-même, peut-être était-ce à cause
de ce jour ? Je devrais la rechercher et la remercier, pensai-je.


Une fois Washington derrière moi, il ne restait qu’une heure
avant le moment de vérité. Jusqu’à son coup de fil de lundi après-midi, les
derniers mots de ma mère à mon égard avaient été « Tu m’as tuée, et ton
père avec moi. J’espère que tu es contente ! »


Oui, avais-je eu envie de dire. Toute ma colère ressurgit de
ne pas avoir été capable de dire à mon père que je savais qu’il se tapait ses
secrétaires. M. Pillier-de-la-communauté, M. Devot-Dieu-hais-les-homos, avait
commis l’adultère pendant ses heures de travail. Apparemment, il était passé
outre quelques commandements. Mais bon, les gens les plus convaincus d’être les
élus de Dieu semblaient toujours choisir les règles à respecter. Nous autres
étions censés les suivre toutes, sans aucune exception.


La Little Italy de Baltimore était, selon les quartiers,
recherchée ou dédaignée. Certains pâtés de maisons étaient trop proches de
l’eau, d’autres aussi douillets qu’un country club. La petite maison de mes
parents se situait dans une rue sympathique et le quartier n’avait pas beaucoup
changé. Les pelouses étaient bien tondues et des parterres de fleurs
affichaient une éclosion précoce. Les tupelos étaient noirs, avec leurs
feuilles bien grasses de printemps, et je me rappelai les après-midi radieux en
automne, quand ils habillaient les rues de leur beauté écarlate.


Les voitures étaient plutôt américaines, récentes ou des
anciennes bien entretenues. C’était le genre de rue qui vous disait, lorsque
vous la parcouriez, quel était le dîner prévu dans chacune des maisons et la
présence d’une balançoire indiquait s’il y avait des enfants ou pas.


La petite voiture de l’oncle Bert était garée sur l’allée du
garage de mon ancienne maison et il n’y avait plus de place pour stationner
dans la rue étroite. Quel hasard que je sois obligée de me garer à un pâté de
maisons et de monter les escaliers comme un membre éloigné de la famille.
J’entrerai par cette foutue porte de devant, pensai-je. Hors de question que je
passe par-derrière. Je n’étais pas vraiment la bienvenue, juste tolérée.


Je sonnai, attendis, puis sonnai à nouveau pour que
quelqu’un m’entende. Les bâillements à l’intérieur étaient forts et il n’y
avait là que les membres les plus proches de la famille. Après la cérémonie, la
maison sera pleine à craquer, une vraie fête. Peut-être que je me garerais sur
la pelouse, insérerais le cd de Pink dans le lecteur et mettrais Get this
Party Started[bookmark: _ftnref9][9]
à fond.


Ouais.


Tante Dot ouvrit la porte et me prit rapidement dans ses
bras.


— Brandy, ma chérie, comme tu as grandi !


— Je fais cette taille depuis bien longtemps
maintenant.


J’eus peur de ne pas avoir été assez joviale. Je repensai au
piercing sur la langue et dus réprimer un rire limite hystérique.


Elle jeta un coup d’œil à mon pantalon noir et réprima à son
tour un soupir que je savais pourtant bien là. Elle était la plus jeune des
sœurs de ma mère, mais elle était aussi la plus maniaque, en tout cas avec les
enfants des autres. Sa fille, ma cousine Judy, était une artiste « douée »
et avait toujours été autorisée à s’habiller, à parler, à marcher, à respirer
comme elle l’entendait et à baiser qui elle voulait. Que peut bien faire une
mère avec une enfant artiste, s’était une fois inquiétée tout haut tante Dot.
Comme si Judy avait une quelconque maladie.


Lorsque j’allais dîner chez eux, bizarrement, je me
retrouvais à être celle qui aidait à mettre la table, qui faisait la vaisselle
et à qui l’on disait de s’asseoir correctement. Judy dessinait des choses
carrément pornographiques, si vous voulez mon avis, mais du moment qu’elle
réalisait de temps en temps une Vierge Marie lumineuse, elle pouvait bien faire
ce qu’elle voulait.


Quelque part dans un carton, j’avais un de ses dessins
cochons. Pendant longtemps j’avais eu envie d’être Judy et de vivre dans sa
maison. Puis j’avais vu oncle Bert saoul à un mariage et j’avais réalisé que
nous n’avions pas été gâtées par nos pères ni l’une ni l’autre.


Le petit salon méritait une photo. Des lys
entouraient le canapé de leur raideur funéraire. Ma mère s’essuyait le coin des
yeux avec un mouchoir brodé blanc qui tranchait complètement avec sa robe noire
et sa veste noire. De chaque côté, mes deux tantes les plus âgées, Emily et
Letty, étaient assises. Toutes deux tapotaient une des mains de ma mère et
toutes deux avaient l’air peinées en pensant à la façon dont leur pauvre sœur
Irene allait se débrouiller sans son cher et dévoué Wally.


J’attendis que l’on me remarque. Personne ne m’adressa la
parole jusqu’à ce que ma mère ne le fasse. Ils pouvaient toujours courir pour
que je parle la première.


Je n’eus pas à attendre très longtemps. Ma mère leva les
yeux et ouvrit les bras.


— Oh, Brandy ! J’avais si peur que tu n’arrives
pas à temps, dit-elle en traînant la voix.


— Je suis venue aussi vite que j’ai pu.


Hors de question que je pleure, même si l’atmosphère était
tellement chargée d’émotions qu’il me fut difficile de ne pas succomber.


Mes tantes s’écartèrent et je me retrouvais responsable de
lui tenir et lui tapoter la main.


— Comment s’est passé ton voyage ? Tu dors où ?
Dois-tu repartir vite ?


— Bien. J’ai décidé de venir en voiture. Les billets
d’avion étaient beaucoup plus chers et il fallait que je passe par Dallas pour
venir ici.


Ce détail suffit pour la distraire. Oncle Bert domina
aussitôt la conversation avec des « Les compagnies aériennes ont la main
mise sur l’Oncle Sam, mais elles ne savent pas comment gérer leur business. Ce
sont des multinationales perfusées aux allocations, je vous dis ! »


— La dernière fois qu’Emily et moi sommes allées à
Boca, on a dû faire escale à Atlanta, ajouta oncle Mike. Cet aéroport est une
honte. On n’a pas pu trouver une place pour s’asseoir près de la télé et quand
ce fut enfin possible, le journal ne parlait que de meurtres, d’attentats et de
pédés qui se marient. C’était dégoûtant.


Oncle Sal avait quelque chose à ajouter, mais je fis
abstraction. Mon estomac menaçait de faire des siennes, alors que j’étouffais
un flot de rage incohérent. J’avais voulu rester loin de cet endroit et en
particulier de ces hommes. Ils ne parlaient qu’entre eux et trop fort. Ils
lisaient le même journal, écoutaient les mêmes émissions de radio. Ils
traitaient leurs femmes avec une affection hostile qui aurait fait passer
Archie Bunker[bookmark: _ftnref10][10]
pour un mec new âge sensible. Pas vraiment étonnant que je sois gouine !
Quelle alternative m’avaient-ils laissée ?


Par-dessus le flux de cette importante conversation entre
hommes, ma mère me demanda à nouveau :


— Tu dors où ? Tu es pressée pour repartir ?


J’avais pensé rester dormir ici, avais-je eu envie de
répondre, mais si c’était au prix de cette agitation dans mon ventre, cela n’en
valait pas la peine. Je voulais partir. Je voulais être libre. Comment
pouvaient-ils m’atteindre encore ? J’avais l’impression d’être une gamine
de 8 ans effrayée et je détestais cette sensation.


— Je dois repartir le plus tôt possible.
Officiellement, j’ai droit à trois jours.


Ce n’était pas vraiment un mensonge.


Ma mère fit oui de la tête et je me rendis compte que ma
réponse n’était pas mal prise. J’étais là pour compléter le tableau, rien de
plus.


— C’est dommage. Tu rentreras à temps si tu repars ce
soir, non ? Et les routes sont bonnes, hein ?


— Oui, maman, les routes sont bonnes.


La sonnette retentit et ma mère dit pleine d’espoir.


— Ce doit être Roger, enfin j’espère.


Mon ventre s’agita à nouveau lorsque Roger entra dans le
petit salon. Il ressemblait plus que jamais à mon père, jusqu’aux petits yeux
de cochon qui me regardèrent de bas en haut, comme si j’étais une pâtée que
même lui ne toucherait pas.


Ma mère se précipita dans les bras énergiques de mon frère.


— Je ne sais pas comment je vais m’en sortir...


— Ne t’inquiète pas, maman. Je m’occupe de tout. Tu
t’assois et tu te reposes.


— Bonjour, Roger.


Je m’étais échappée du canapé. J’avais envie de me sauver,
de quitter le quartier.


— Content que tu sois venue.


Bon, il n’y avait rien de plus à ajouter, j’allai donc à la
cuisine boire un verre d’eau. Le plan de travail et la table débordaient déjà
de nourriture. Avec un vague espoir qu’ils rétabliraient mon ventre, je piquai
deux canapés sur un plateau. Comment avais-je pu oublier l’effet que cette
maison avait sur moi ?


Lorsque je réapparus dans le petit salon, il y régnait une
impatience silencieuse.


— Irene, dit Tante Emily gravement, il vaudrait
peut-être mieux qu’on se rende à l’église.


Comme si des incantations magiques avaient marché, tout le
monde se mit en action. Oncle Bert s’en alla chauffer sa petite voiture. Les
fleurs furent déplacées prudemment jusqu’à la berline d’oncle Sal pendant que
Roger escortait lui-même ma mère après l’oncle Bert. J’espérai qu’on
m’oublierait, mais une fois ma mère installée à l’arrière, elle dit d’une voix
qui portait :


— Où est Brandy ?


Sans répondre, je contournai la portière où Roger
m’attendait. Il l’ouvrit pour moi un dixième de seconde avant que je ne le
fasse. Je m’assis et avais les pieds à peine rentrés lorsqu’il claqua la
portière.


Je commençai à l’insulter, mais je vis le regard qu’il me
jeta. Il avait fait exprès de me faire sursauter, il était aussi brut que mon
père.


 


Personne ne pipa mot de tout le trajet jusqu’à l’église. Ma
mère semblait n’avoir besoin de rien qui puisse venir de moi. Je pensai à Tess,
à sa façon d’être si vivante et elle me manquait davantage à chaque battement
de cœur.


Alors que nous nous garions non loin de la porte du Christ
le Nazaréen, ma mère ouvrit son sac à main.


— Je savais bien que tu aurais besoin de ça.


Je pris le minuscule chapeau – deux petits bouts de dentelle
avec des pinces à cheveux pour les retenir. L’église ne l’exigeait pas
vraiment, c’était juste la tradition chez les femmes de la communauté et chaque
génération s’alignait. Par réflexe, je me le mis sur la tête, puis je
m’arrêtai. Je pris une inspiration profonde pour me calmer.


— Je ne suis pas un membre de cette église, il serait
donc hypocrite pour moi de le porter, maman.


— Ne m’embarrasse pas comme ça.


— Je ferai de mon mieux, mais je ne porterai pas ce
déguisement.


— Porte ce satané chapeau Brandy ! dit mon frère
de façon très agressive.


— Porte-le toi-même, Roger, si c’est si important pour
toi !


Ma mère sortit de la voiture très énervée. Laissant le chapeau
sur le siège, je la suivis avant que Roger ne puisse trouver un moyen
douloureux de m’aider. On montait les escaliers, une grande et heureuse
famille.


***


Je n’écoutais pas la cérémonie. Je pense que si j’avais
essayé d’écouter je me serais retrouvée dans l’impossibilité de ne pas pleurer
ou de ne pas pester. Je n’arrivais pas à me convaincre de regarder le cercueil
et je n’avais pas l’intention de m’en approcher. Le révérend Carter n’avait pas
changé, sa voix passa à côté de mes oreilles sans jamais les pénétrer.


Je me levais quand il fallait chanter, puis me rasseyais en
regardant mes pieds. Il n’y avait rien que quelqu’un puisse dire qui me ferait
changer d’avis sur mon père. C’était une brute et un hypocrite. Il m’avait
reproché de me taper des femmes, alors qu’il s’en était lui-même donné à cœur
joie.


Ailleurs, j’avais juste envie d’être ailleurs, sur la plage
de l’hôtel par exemple, à la recherche de coquillages, ou bien dans un jardin
fleuri parfumé, les abeilles bourdonnant paresseusement pendant que les
colibris voltigeaient de fleur en fleur. Je voulais Tess là-bas avec moi et lorsque
je fermais les yeux, elle était là. Son corps était penché sur un lit de fleurs
et elle aplanissait le sol de ses mains couvertes de gants. La lumière était
douce et chaude et c’eût été vraiment un gâchis de passer une seconde de plus
sur quelque chose d’aussi banal que les mauvaises herbes.


Je tournais son visage vers la lumière, puis me penchais
pour l’embrasser délicieusement, mais de façon prometteuse quant à ce qui
allait suivre. Je m’agenouillais à côté d’elle sur la douce pelouse afin de
pouvoir la prendre dans mes bras.


Nos corps étaient baignés de la lumière dorée qui semblait
venir de ses yeux et de son sourire. Nous chutions ensemble, nos lèvres
effleurant la peau de baisers partout où elles pouvaient l’atteindre. La
toucher partout était comme toucher des rayons de soleil. Ses épaules
étaient aussi chaudes que sa bouche et nous étions en danger, sur le point de
perdre notre équilibre, de perdre nos formes, alors que nous fusionnions.


Je la déshabillais et laissais le soleil l’embrasser lui aussi.
La lune nous avait déjà vues, mais le soleil jamais et je voulais l’aimer dans
toute cette lumière. Ses tétons durcissant étaient couleur pêche dans la clarté
du jour et la montée de son excitation teintait son visage et son cou de rose.
J’étais suspendue au-dessus d’elle comme un colibri, prenant des choses sucrées
partout où je les trouvais, dans sa bouche, au creux de sa gorge, sur la courbe
bronzée de son ventre.


Une brise légère faisait bouger l’air qui nous entourait et
des fleurs de cerisiers s’égaraient dans ses cheveux. Elle était aussi belle
que doivent l’être les fées. Qu’elle me laisse la tenir dans mes bras semblait
être pour moi la plus belle des bénédictions.


Et je savais que je l’aimerais aussi longtemps qu’elle me le
permettrait. Je connaîtrais plus d’amour, et un amour plus pur, avec elle dans
un rêve, que mon père n’avait jamais connu de toute sa vie lors de ses
multiples rencontres.


J’aimais les femmes, lui non, c’était sans doute là la seule
différence entre nous que j’avais besoin de comprendre.


J’étais partie, réalisai-je. Je n’étais pas lui et je ne
deviendrais jamais comme lui. Quelles que soient les frustrations que la vie
m’apporterait, je ne m’en prendrai jamais à personne, encore moins à quelqu’un
qui ne pouvait pas se défendre.


Ma place n’était pas dans cette sombre église ni dans ce
petit salon suffocant ni dans la voiture ni du côté de ceux qui subissaient les
cruautés mesquines de Roger. Qu’il devienne comme mon père. J’avais pitié de
ses enfants, si jamais il en avait un jour. J’avais des bras aimants qui
m’attendaient à la maison et la maison c’était là où se trouvait Tess.


Si elle voulait bien de moi.


Je ne savais même pas ce que j’attendais d’elle, ou ce que
je pouvais lui promettre, mais le fait d’avoir envie d’en parler signifiait
déjà beaucoup.


 


Pendant le reste de la cérémonie, j’eus l’impression d’être
un fantôme dont le seul pouvoir était d’occuper le temps et de créer une zone
de silence. Sans la main de ma mère qui serrait fort mon bras, j’aurais quitté
l’église avec les autres, mais à la place, je restai à ses côtés, j’acceptais
les condoléances et j’invitais les gens à passer à la maison.


— Oh, oui... si soudain... c’est triste... passez à la
maison, non, nous n’avons besoin de rien... si soudain... Je continuais à
murmurer les mêmes mots, encore et encore. Personne ne me connaissait ici.
Personne ne m’avait jamais connue.


De retour dans la voiture, qui semblait si petite
maintenant, nous partîmes à la vitesse d’un escargot. Derrière nous, une longue
file de véhicules avec Funérailles, écrit en orange, placardé sur les
pare-brise. Quand je sortis de la voiture, je sentis l’odeur fraîche d’herbe
coupée et l’espace d’un moment, j’oubliai qu’on était dans un cimetière.
C’était vivant, et plein de vie. La vie, certes quelque peu réprimée, mais la
vie quand même. Les abeilles continuaient leur besogne tranquillement pendant
que nous marchions, très solennellement, jusqu’à la tombe.


Je réussis à laisser ma place à tante Letty et reculais avec
précaution le plus loin possible du cercueil sans me mettre complètement à
l’écart du groupe pour autant. Je ne voulais pas qu’on me remarque. Des mots
furent bredouillés, ma mère sanglotait et j’avais envie d’être chez moi, avec
de la lumière et des couleurs, de la musique et de l’amour.


Qu’étais-je censée ressentir ? Mon père avait dit que
son père l’avait giflé chaque jour, qu’il était dur et qu’il l’avait harcelé
jusqu’au jour de sa mort. J’imagine que j’ai eu de la chance. Il ne m’avait pas
frappée si souvent que ça et j’avais pu échapper au harcèlement ces dernières
années. J’étais allée à la fac aussi, ce que mon père n’avait jamais pu faire.
Je n’avais jamais eu à convaincre qui que ce soit d’acheter des fournitures
pour la maison ou des vêtements pour enfants. Je n’avais pas eu à vivre cette
vie. D’accord, peut-être que sa vie n’avait pas été si géniale que ça. Mais ça
ne l’excusait en rien. Il m’avait nourrie, habillée mais ne me laissa jamais
oublier que j’étais un fardeau.


Debout là, je me souvins, pour la première fois depuis des
années, de l’entendre se disputer avec ma mère à cause du prix des Tampax. Ceux
de la marque du supermarché étaient bien moins chers, avait-il insisté. Je
regrettais de ne pas avoir eu le courage de lui dire ce que j’avais eu envie de
lui rétorquer à l’époque : de s’en fourrer un de chaque marque dans le cul
et de me dire s’il ne sentait pas de différence.


Roger portait des Levi’s et moi une marque de supermarché.
Il sortait pour aller au basket et je restais à la maison pour repasser. Il se
faisait 10 $ pour un C et j’en avais 5 pour un A. C’était comme ça. Si un jour
j’avais des enfants, ça ne se passerait pas ainsi.


Tess désirait-elle des enfants ? Y avait-elle pensé ?
L’endroit où nous vivions n’était pas vraiment propice à la maternité, ni un
boulot qui prenait dix heures par jour pratiquement sept jours sur sept.


Tu te trouves dans un cimetière et tu penses aux bébés,
Brandy. Tu perds la boule. J’étouffai un gloussement. Ce fut la première fois
depuis des siècles que j’avais envie de fumer un joint. Je ne savais pas où
j’allais dormir ce soir, mais une partie de mes projets comprenait du lait de
coco, des glaçons et du rhum aux épices.


De nouveau des poignées de main et des condoléances. J’étais
appréciée aujourd’hui, tant que la conversation restait brève et se terminait
par un ferme au revoir.


Ma cousine Judy, qui portait du rouge – mais à quoi vous
attendiez-vous de la part d’une artiste ? – me prit même dans ses bras.


— Je suis désolée que tu sois revenue à cette occasion.


— J’aurais dû porter du rouge, lui dis-je à l’oreille.


— Tu serais surprise de voir jusqu’où tu peux te
permettre d’aller quand tu ne peux pas t’en empêcher.


Elle écarquilla les yeux de façon théâtrale une fois notre
étreinte finie.


— Loin, mais tout sauf être homo, ajoutai-je discrètement.


Elle rit.


— Tu as limité tes possibilités avec ça. Je n’oublierai
jamais la fois où tu as ridiculisé toute l’équipe masculine de course.


Je souris. Ce fut un véritable couronnement qui marqua la
fin d’une carrière en course pour laquelle j’avais dû payer mes propres
chaussures de sport, alors que Roger marchait tous les jours avec des Reebok
aux pieds. Merci papa.


— Je crois qu’on peut les baiser, mais pas aller plus
vite qu’eux.


La personne la plus proche de nous toussota, mais le rire
retentissant de Judy couvrit mon outrage verbal.


— Même si aller plus vite qu’eux était le seul moyen de
ne pas passer à la casserole, hein ?


Judy me plaisait bien, décidai-je.


— S’il te plaît, dis-moi que tu viens à la maison. Je
sais comment ouvrir le placard à alcool.


— J’aimerais bien, mais je dois aller chercher mes
gosses à l’école. C’est mon tour d’aller les chercher. Il faut vraiment que je
me dépêche si je veux arriver à temps. Envoie-moi des nouvelles de temps en
temps, d’accord ? Judy@JudyArt.com.


Des gosses ? Judy avait des gosses ? Depuis quand ?
Je vis ses chaussures rouges l’amener jusqu’à une voiture break. Judy était
toujours une bouffée d’air pur, mais même elle avait changé.


M’échappant de toutes ces banalités et des discussions sur
la volonté de Dieu, je réalisai que j’étais en train de regarder Susan
Porkland. Susan Porkland aux lèvres désirables, aux mains baladeuses, et qui
n’était pas trop timide pour mettre sa bouche entre mes jambes.


Elle était parmi la file de personnes qui marchaient lentement
jusqu’à ma mère. Je ne me souvenais pas l’avoir vue dans l’église, mais je
n’avais pas vraiment regardé les gens.


Elle me surprit à la fixer du regard. Je souris malgré la
distance qui nous séparait. J’aurais diminué cette distance pour lui dire bonjour
si elle ne m’avait pas tourné le dos et fait exprès de prendre le bras de
l’homme qui se tenait à ses côtés. Je connaissais ses frères et ce n’était pas
l’un d’eux. Donc, je me dis qu’il devait être le mari ou le copain.


Elle m’avait vraiment tourné le dos. À moi, la fille
qui n’avait pas été trop timide non plus pour mettre ma bouche entre ses
jambes. La fille à qui elle avait lu du porno et avec qui elle avait volé de la
bière. La fille qui l’avait baisée et qu’elle avait adoré baiser. Susan
était-elle encore une de ces hétéros qui s’était dit que s’envoyer en l’air
entre filles était plus sûr et plus facile jusqu’à ce qu’elle grandisse ?


Je regardais son dos fixement et avais envie de lui dire « tu
peux serrer le cul tant que tu veux, Susie-chérie, mais ça ne veut pas dire que
ce n’est pas arrivé. » J’avais envie de courir après le mec et de lui dire :
« Vous saviez qu’elle adore bouffer des chattes ? »


Je commençai à me dire que je n’avais jamais couché avec une
lesbienne.


Bon, il y avait eu Céline Grifïïn, et Céline avait été très
douée au lit. Mais, non, ça ne me suffisait plus. Plus de parties de jambes en
l’air déchaînées avec des femmes qui aiment les femmes. Non, je voulais être
amoureuse de Tess, qui était merveilleuse, gentille, raffinée, intelligente,
drôle, désirable et adorable, et qui n’était peut-être pas prête à être à
plein-temps une femme qui aime les femmes.


Je regardai Susan Porkland partir en voiture. Laquelle de
ces vies était un mensonge ? Ces heures effrénées avec moi et les autres filles
dont j’avais entendu parler ? Ou bien celle qu’elle allait rejoindre ?


Encore un trajet en voiture dans le silence le plus complet.
Oncle Bert était un bon chauffeur.


Roger regarda ma mère par-dessus son épaule.


— J’ai demandé des certificats de décès supplémentaires
pour l’assurance-vie.


— Je suis sûre qu’on en aura l’utilité.


Ma mère renifla dans son mouchoir.


Je demandai enfin la seule chose que je voulais savoir.


— C’était quoi la cause officielle de sa mort ?
Une attaque ?


— Qu’est-ce que ça peut te faire ? répondit Roger
sèchement.


— Ne cherche pas la guéguerre, dit ma mère de façon
automatique, en me regardant d’un mauvais œil.


— Tout ce que j’ai demandé, c’est comment mon père est
mort. Je pense que j’ai le droit de savoir.


— Ne crie pas, Brandy.


Je n’avais même pas haussé le ton.


— Euh, je pense que tu t’apercevras vite que je ne crie
pas là, crois-moi.


Ma mère souffla et je m’en voulais de l’avoir laissée me
pousser à me comporter comme une adolescente.


— C’était une attaque. Du sang qui a coagulé dans le
cerveau. Il ne voulait pas arrêter de saler ses aliments, après toutes ces
années passées sur la route à manger des cochonneries.


Et se tapant tout ce qu’il pouvait se permettre de se payer,
ajoutai-je silencieusement.


Roger aida maman à sortir de la voiture, puis oncle Bert
prit le relais. Je me retrouvai coincée par mon frère, qui se tenait exactement
de la même manière que mon père, lorsqu’il avait quelque chose à dire, sur la
pointe des pieds, et tout le monde autour devait être attentif.


— Il avait fait un testament et il a tout laissé à
maman. Et maman me laisse tout à moi. Donc, ce n’est pas la peine d’être là à
faire du lèche-bottes.


— Très bien, si tu le dis. Je ne veux rien. Tu peux
garder les figurines et les Playboy qui sont dans la cave.


Il sourit avec dédain.


— Tu aimais ça les regarder.


— Ouais, tel père telle fille. Il aimait se taper des
femmes et moi aussi.


— Ne parle pas de Maman comme ça !


Il entra dans mon espace, juste pour que je sache bien que
j’étais à portée de ses poings.


— Qui te dit que je parle de Maman ? Je parle de
Monica et Marylin et Tina. Je ne te dis pas comme c’était bien de le surprendre
avec Cathy. Et qui sait qui il a baisé lors de ses déplacements.


— Tu as vraiment l’esprit mal placé, t’as toujours eu
l’esprit tordu.


— Et toi, Roger ? Pas encore marié ? Avec une
lumière soudaine, je réalisai quelque chose que j’aurais dû avoir compris
depuis longtemps. Tu ne t’intéresses pas aux Playboy, hein ? Tu
n’as jamais aimé les regarder.


— Qu’est-ce que tu insinues ?


Je haussai les épaules.


— Au moins, moi je suis honnête en ce qui concerne les
personnes avec qui je couche.


— Espèce de détraquée. Va te faire foutre.


— C’est ce que tu fais ?


Roger leva la main et je savais que si je bougeais, il me
frapperait.


— Ferme ta putain de gueule, Brandy, ou je te la ferai
fermer.


Je ne dis rien et ne fis rien, je le fixais du regard.


— Gouine, dit-il sèchement.


Avec cette insulte suprême, mon frère prit le chemin de la
maison.


— Quand tu auras accepté qui tu es, appelle-moi, lui
criai-je après.


J’avais envie de lui dire tout ce qu’il m’avait dit. Si
notre mère mourait à cause de sa gouine de fille, comment gérerait-elle le fait
d’avoir un fils pédé ? Je savais que si je disais ça, il me frapperait,
mais ce n’était pas à cause de ça que je me tus. Un jour, peut-être, il ne se
détesterait plus autant, mais je n’arrivais pas à me persuader de faire quoi
que ce soit qui ralentisse la venue de ce jour.


J’étais toujours debout sur les escaliers lorsque la
voisine, Mme Salinki, s’arrêta pour me présenter ses condoléances et
m’offrir un cookie d’avoine aux pépites de chocolat. J’acceptai les deux.


C’était une journée très agréable. Dehors, l’air était frais
et il y avait du soleil.


Je me rendis compte que je n’avais pas porté ce stupide
chapeau à l’église et que ce n’avait pas été la fin du monde.


Maman n’avait jamais été méchante comme papa, mais ses armes
avaient été plus insidieuses. Aujourd’hui, je n’existais pas pour elle et je
n’existerais sûrement jamais. Je vérifierais peut-être tous les cinq ans, si
elle avait de l’affection pour moi. Elle avait Roger pour l’adorer et c’était
ce qu’elle voulait. Essayer d’en tirer quoi que ce soit d’autre ne ferait que
nous frustrer toutes les deux.


Je n’avais pas été obligée de porter ce foutu chapeau.


Et je n’étais pas obligée de rentrer dans la maison
maintenant. Je n’étais pas obligée d’endurer quelque chose que je n’avais pas
choisi. J’étais aussi libre que je voulais bien l’être.


Un pâté de maisons plus loin, je m’installai dans ma
voiture. La dirigeant vers le Sud, je me dis que si j’appuyais un peu sur le
champignon, je pourrais être de l’autre côté de Washington avant l’heure de
pointe.


 


D’accord, je me trompai pour l’heure de pointe à Washington.
Je m’attendais à voir Air Force One nous survoler, tellement le trafic
était dense. Après une demi-heure, passée à avancer comme des escargots jusqu’à
la sortie la plus proche, j’entrai dans une partie de la ville que je ne
connaissais pas. À mon grand soulagement, je trouvai un restaurant plein à craquer
avec quelques voitures de police garées devant. Malgré le fait que ce quartier
avait l’air risqué, j’étais sûrement en sécurité avec tous ces uniformes qui
buvaient du café au comptoir. Je me joignis à eux, et ils ne me remarquèrent
même pas. Personne ne me remarqua à part la serveuse qui m’apporta un plat de
rôti gras, de la vraie purée et des légumes qui avaient bouilli plusieurs
heures avant d’avoir été salés.


Le milk shake, tout comme la purée, était vrai de vrai. Je
regardais la serveuse remplir le récipient chromé du blender de lait entier, de
glace au chocolat, de sirop de chocolat et d’une cuillère à soupe de malt. Je
le regardais le tout le temps qu’il resta sur son socle. Quelques minutes plus
tard, elle versa la moitié du contenu dans un verre et laissa le reste du
mélange glacé dans le récipient à me tenter.


Après les nausées du matin, ce fut l’un de mes meilleurs
repas depuis des années. Les nœuds dans mon estomac se relâchèrent et les maux
de tête, qui me battaient autour des yeux, s’évaporèrent. J’étais libre et je
commençais à y croire.


J’avais envie de conduire toute la nuit et d’arriver à la
maison, de voir Tess, aussi vite que possible. Chaque minute loin d’elle me
donnait l’impression de la perdre. Le trafic était contre moi. Mon propre
corps, qui s’affaissait en réaction à ce long trajet et à tout ce stress,
jouait contre moi.


Mon propre cœur commença un conflit intérieur. Rentre
retrouver Tess, disait-il par moments, puis il disait va donc t'amuser
toute la nuit au Dupont Circle[bookmark: _ftnref11][11].
Trouve un bar, fais-toi baiser, sois vraiment libre. Tu as passé trop de
temps à cogiter. Balance tout et va te coucher.


Mais l’autre partie de mon cœur me conseillait de ne pas
confondre la liberté avec l’autorisation d’être stupide. J’avais agi comme ça à
la fac et je l’avais immédiatement regretté. Je n’étais pas le genre de
personne qui pouvait se permettre de vivre en laissant faire le hasard de façon
insouciante.


Je sauçai le reste de jus de mon rôti avec le dernier toast
et tournai mon attention vers la fin de mon milk shake. Ma cousine Judy avait
des gosses et une voiture break, mais elle donnait toujours l’impression d’être
aussi fraîche. Le coup d’œil rapide au visage renfermé de Susan Porkland, par
contre, n’avait trahi aucune joie de vivre. Nous avions toutes changé et étions
toutes en train de changer.


Je n’avais pas fait d’exercice depuis plus de quarante-huit
heures et je sentais la léthargie, ainsi qu’un désir grandissant de manger des
cochonneries, s’emparer de moi. Je venais d’engloutir un repas entier de
nourriture réconfortante et j’en voulais encore. D’accord, j’étais toujours en
colère après mon père et remontée contre mon frère et simplement blessée par ma
mère qui ne voulait rien de moi, hormis que je fasse mon travail de fille. J’y
étais allée, non ? Même en sachant comment j’allais être reçue, j’étais
arrivée à temps.


Tess, pensai-je, m’aiderait à surmonter tout ça. Mais je ne
voulais pas me jeter sur son canapé pour une session de psychothérapie
impromptue. Je ne voulais être sur son canapé que si elle était sur moi. Je me
rappelai son goût et la façon dont elle avait bougé lorsque je l’avais dévorée,
ce qui me fit frissonner. Je voulais tout ça : les discussions, les rires,
et le délicieux plan cul. Tout, et ce, avec la même femme.


La circulation était toujours bloquée lorsque je repartis.
Les trajets le long de nombreux boulevards prometteurs ne m’avaient menée à
aucun centre commercial où j’aurais pu tuer un peu le temps. Je me décidai à
aller en direction de la rivière Potomac, mais au final, si on veut traverser
la rivière, on doit prendre un pont. Le parking du Clara Barton[bookmark: _ftnref12][12]
pointait au loin. Le soleil était bas dans le ciel avant que j’arrive de
l’autre côté.


La Virginie était devenue un parking géant. Vers 20 heures,
je voyais double et j’étais prête à hurler à cause du bruit dans ma tête et de
la frustration de cette circulation en dents de scie. J’avais envie de frapper
quelque chose, de tout oublier, d’avoir Tess et de rester libre. Je me dirigeai
vers un regroupement de motels. Puis je fis ce que toute gouine sensible et
prête à grandir ferait. Je me pris une chambre pour la nuit et, avec les
compliments d’un caviste voisin, je me tapai une bouteille de rhum en entier.
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Je n’ai aucune idée de la manière dont je m’étais endormie.
Par contre, je me souviendrai toujours de la façon dont je me suis réveillée,
c’est-à-dire en vomissant tout ce que j’avais mangé au cours des cinq dernières
années.


Je ne me rappelle pas avoir été aussi malade à cause de
l’alcool, mais bon, je n’avais jamais sifflé une bouteille de rhum en quelques
heures non plus. Le premier tiers de la bouteille avait fait de moi la déesse
suprême du sexe et je m’étais étalée de tout mon long dans ma glorieuse nudité,
séduisant et satisfaisant une femme après l’autre et parfois même plusieurs en
même temps.


Quelque part au deuxième tiers de la bouteille, j’avais
résolu le problème de la dette nationale, guéris le monde de l’homophobie et
avais eu Tess sur mes genoux qui me promettait d’être mienne.


Le problème avec ce génie provoqué par l’alcool, c’est que
le dernier tiers de la bouteille avait tout effacé. J’avais continué à boire, car
je me rappelais toutes les fois où il m’avait battue.


« Tu es née bête... Tu ne comprendras jamais rien... Ne
pense pas, tu vas tout faire foirer... Tu cours peut-être vite, mais tu ne vaux
rien... Aucun homme ne voudra de toi plus d’une heure... Tu es inutile...
tramée... vaurienne... perverse. »


Tout souvenir de sa voix résonnait dans ma tête et je
trinquais chaque fois, encore et encore, jusqu’à ce que la seule chose que je
puisse dire de façon certaine, fût que je lui avais survécu. Bien entendu, le lendemain
matin, je ne savais pas trop combien de temps encore j’allais lui survivre.


Je me prosternais devant le dieu de porcelaine plusieurs
heures, sans que cela ne me soulage le moins du monde. Ce n’était pas glamour,
ce n’était pas malin. Ce n’était même pas un rite de passage. Le fait de me
sentir incomprise ne faisait pas de moi une rock star.


J’étais une fille ordinaire qui venait d’un endroit
ordinaire. J’avais un prénom atroce, j’aimais les femmes et lorsque je
demandais à mes jambes de courir dix-huit kilomètres, elles le faisaient. Il
n’y avait rien d’exceptionnel en moi et je me demandais ce que j’allais bien
pouvoir offrir à Tess. Qu’avait vu en moi Céline Griffin, à part un bon coup ?
Je n’étais pas sûre qu’il y ait en moi autre chose que ça.


Lorsque je sortis enfin du motel, un peu après 11 heures, je
m’installai dans ma voiture et m’endormis sans jamais quitter le parking.


 


L’horloge du tableau de bord était cassée, pensai-je. Pas
d’autre explication. Il ne pouvait pas être 17 heures, alors que j’étais
toujours à Springfield, en Virginie, ville où auraient pu vivre les Simpson – enfin,
s’ils avaient eu l’accent du Sud.


J’avais besoin de manger. Je fis donc le choix judicieux
d’aller dans un centre commercial que j’avais dépassé sur l’autoroute.
J’avalais de la soupe et du pain. Après quelques instants d’anxiété, le tout
resta heureusement au fond de mon estomac.


Qu’est-ce qui m’avait pris de boire jusqu’à l’oubli ? Tu
es donc en colère après ton père, Brandy. Lui faire du mal, c’était
maintenant impossible. Mais me faire du mal à moi-même, ce n’était pas la
solution. Il gagnait si je perdais et pas moyen que je lui donne satisfaction.
Je n’étais pas à la hauteur du fils qu’il aurait aimé avoir, en cela j’étais
effectivement inutile, mais j’étais une femme et j’aimais ça. Je touchai
l’enveloppe pleine d’argent dans mon sac et sentis ce réconfort chaleureux de
savoir que ma vie se mêlait à celle d’autres et que nous étions meilleurs grâce
à ça. Je n’avais entendu personne à l’enterrement dire : « Avoir
Wally Monsoon dans ma vie m’a rendu meilleur. »


Si j’accomplissais quelque chose dans ma vie, ce serait ça.
Ils inscriraient sur ma tombe : « La vie n ’aurait pas été aussi
douce sans elle ». Ce n’était pas vraiment une aspiration, mais
c’était faisable. C’était bien plus qu’une grande majorité de gens n’avait
jamais réussi à faire de leur existence. Si je n’étais pas celle qui
découvrirait le remède contre le cancer, ou qui instaurerait la paix sur terre,
je pouvais faire bien pire qu’être une amie sincère pour de nombreuses
personnes.


Je voulais Tess... elle comprendrait tout ce que j’étais en
train de me dire. Elle m’aiderait à en trouver le sens. Si Tess pouvait
entendre ce que j’éprouvais, alors je saurais de façon certaine que j’étais en
train de tout assimiler. Quel mélange de colère, de détermination, de
souffrance, de chagrin et ... d’espoir ? Était-ce de l’espoir que je
ressentais ? À propos de quoi ?


Je pris la route, avec l’impression d’être à nouveau presque
humaine et la ferme intention de conduire non-stop jusqu’à la maison. Mais au
bout de quelques heures, ma vision se brouilla et ça puisait au niveau des
tempes. Il fallait que je trouve un autre endroit où dormir. Florence, en
Caroline du Sud, était une ville que j’avais toujours eu envie de visiter. Très
bien. J’avais la tête qui tournait. Peu après l’avoir posée sur l’oreiller, la
journée de jeudi prit fin.


 


D’habitude, je ne me souviens pas de mes rêves, aussi
lorsque je me réveillai le vendredi matin, je ne fus pas déçue. Je fonctionnais
toujours au ralenti. Des inversions pendant les étirements, quels qu’ils
soient, étaient hors de question. Mais j’allais survivre.


Le réveil sur le chevet affichait 7 heures. Je regardai la
carte dans la voiture et esquissai un léger sourire. Si je partais maintenant,
je pourrais assister au spectacle de Céline. J’avais raté la soirée cirque, les
sorties matinales sur green, j’étais passée à côté d’œillades et de flirts avec
des gouines depuis plusieurs jours maintenant, et – pire encore, vu comment
grognait mon estomac – loupé le bol d’avoine du vendredi matin, avec le sucre
vanillé et les dés de mangue séchée.


D’accord, je ne pouvais faire aucun exercice qui m’obligeait
à pencher la tête, mais je m’abandonnai au rythme lent du yoga. Ma cuisse
droite me fit vite comprendre que les flexions avant étaient hors de question,
mais je la ménageai, me relaxai et abandonnai.


Je laissais de côté beaucoup de choses, je m’en rendais
compte. Le lever du soleil, un nouveau jour, une nouvelle phase de ma vie. Ce
soir, j’allais voir la femme que j’aimais et cette pensée était la meilleure
drogue au monde. Je ne savais pas si j’aurais le courage de lui expliquer ce
dont j’avais envie. J’espérais être en mesure de savoir quoi faire une fois
arrivée.


 


Contrairement au voyage aller, j’étais maintenant très
consciente du paysage. Les bois verts qui se déroulaient abandonnaient une
ribambelle d’oiseaux à l’air du matin. Une brume épaisse s’élevait des champs
de coton nichés dans le creux des collines. Le ciel s’allégeait au fil des
heures, jusqu’à ce que le bleu soit saupoudré de petits nuages.


Je laissai derrière moi le relief des Caroline pour glisser
sur les paysages monotones et ennuyeux de Géorgie. Me rapprochant de la
frontière de la Floride, j’achetai des fruits et des biscuits dans une
supérette où je fis aussi le plein, puis suivis les panneaux jusqu’à une aire
de stationnement qui surplombait une grande réserve d’oiseaux sauvages.


La vue ne s’annonçait pas prometteuse, mais une beauté riche
et luxuriante me coupa le souffle. La zone humide était très belle. J’avais
envie que Tess voit cette multitude de mouettes scintiller, si blanches par
rapport au ciel que j’en eus mal aux yeux.


Les choses allaient-elles être ainsi maintenant ?
Allais-je passer le reste de ma vie à souhaiter avoir Tess à mes côtés pour que
l’on partage autres choses que des plans cul ?


Je savais qu’elle m’aimait bien, mais pouvait-elle m’aimer
tout court ? Ou allait-elle se comporter comme Susan Porkland et aimer
baiser pour ensuite se mettre avec un homme lorsqu’il faudrait voir la vie avec
réalisme.


Je n’allais pas pouvoir dormir, pas même respirer, avant de
savoir ce qu’elle éprouvait. Je m’étais moquée des gens, dans les films et dans
les livres, que l’amour rendait indécis et qui étaient incapables de se faire
une tasse de thé parce que l’amour faisait trop mal ou était trop merveilleux.
Je devais donc me moquer de moi-même. Tout ce que je pouvais faire pour
l’instant, c’était de diriger la voiture vers le Sud et de penser à elle.


Je n’arrivai même pas à prévoir ce qui se passerait une fois
que je lui aurais demandé ce qu’elle ressentait. Je ne vivrai plus jusqu’à sa
réponse.


Je sus que j’étais de retour en Floride, lorsqu’aucune des
musiques que j’avais emportées ne fut assez bruyante pour couvrir la monotonie
du paysage. Ce fut un véritable soulagement d’atteindre les alignements de
centres commerciaux d’Orlando et de rouler tout près des Oreilles de Mickey sur
la 1-4. Je serai rentrée pour le dîner. Je passerai une dernière soirée avec
toutes ces femmes formidables, aucune d’entre elles ne se détestant à cause de
ce qu’elles étaient. La plupart étaient des adultes responsables. Elles avaient
créé leurs familles à leur image et je voulais être parmi elles. J’avais envie
de me sentir à nouveau normale, ce qui était normal pour moi.


 


J’étais à l’heure pour trouver le cake aux noix et au raisin
encore chaud sur le buffet. J’avais garé la voiture et étais venue dîner
directement, l’estomac noué tellement j’avais faim. Mes bras et mes jambes
tremblaient légèrement à cause des vibrations et des heures passées assise,
pensai-je. Plusieurs employés m’accueillirent et j’ouvris grand mes yeux
attentifs à la recherche de Tess.


Le saumon fumé était délicieux sur un lit de légumes
nouveaux. Le dîner au restaurant m’avait réconfortée, mais ici, c’était la
maison. Le fait d’être partie me fit apprécier d’autant plus ma chance d’aimer
mon travail, mes collègues et d’être en position de décider si le saumon fumé
était aussi bon cette semaine que la semaine précédente. J’étais la bienvenue à
la table où d’autres membres du personnel dînaient et j’assurai à tout le monde
que j’allais bien, tout comme ma famille. Pourquoi leur casser le moral au
dîner ?


Aucun signe de Tess par contre, mais il était 19 heures
passées et nous avions l’habitude de dîner plus tôt dans la soirée. Elle était
peut-être en train de se préparer pour un rencard. Je ne voulais pas penser
qu’elle pouvait être occupée... autrement.


Je me dirigeais vers le parking pour chercher ma valise
lorsque j’entendis Céline m’appeler. Nous nous serrâmes dans les bras l’une de
l’autre fermement.


— Tu n’es pas censée être recluse et morte de trac ?


— Nan, je ne suis pas comme ça, mais je vais m’éclipser
un quart d’heure avant. Comment s’est passé ton voyage ?


Ses yeux bleus bordés de jaune vinrent à la recherche des
miens.


— À peu près comme je m’y attendais. J’y suis restée
assez longtemps pour me rappeler toutes les raisons pour lesquelles j’étais
partie. Et donc, je suis revenue.


Nous étions toujours enlacées et je soupirai dans une
nouvelle étreinte. C’était bon d’être dans les bras de quelqu’un.


— Je ne pensais pas te revoir et ça aurait été bien
dommage.


— Je voulais assister à ton spectacle, dis-je, ce qui
était vrai, mais pas l’unique raison de mes efforts pour rentrer ce soir. Je
suis fan depuis très longtemps.


Elle plissa un œil et me regarda déconfite.


— Ne me fais pas le coup de la fan. C’était trop réel.
Si tu as couché avec moi juste parce que je suis célèbre, tu me brises le cœur.


Je fis non de la tête.


— J’ai couché avec toi parce que tu es désirable,
attirante et intelligente. La deuxième fois, c’était parce que tu es désirable,
attirante, intelligente et une amante extraordinaire et merveilleuse.


Elle prit mon visage dans l’une de ses mains, une main que
je me remémorais sur d’autres parties de mon corps.


— Et ce soir ? demanda-t-elle doucement.


— Je... j’espère passer du temps avec ma meilleure
amie.


— La blonde ? Tess ?


— Ouais. J’espère qu’on va pouvoir discuter d’une
définition plus large de l’amitié entre nous, en fait.


— Ah, comme dans... Tu cherches toujours la femme de ta
vie ? ajouta-t-elle après m’avoir étudiée du regard un instant.


— Je ne sais pas si je la trouverai. Mais la chercher
pourrait s’avérer très sympa.


Elle m’attira vers elle.


— Si jamais tu repars faire des recherches dans ce
vaste monde, passe me voir. C’est un comble que depuis que tu es partie, je
n’arrête pas de me dire que l’on n’a jamais vraiment pris le temps de parler de
tout et de rien, et je pense que cela m’aurait plu.


Je haussai les épaules et posai ma tête sur son épaule.


L’air humide de la nuit ne masquait pas son parfum
troublant.


— Je pense qu’à moi aussi. Mettons-nous d’accord pour
dire avec nostalgie des trucs du genre « il y aura toujours la Floride ».


Elle rit tout en me lâchant.


— Avec nostalgie. Ouais, c’est comme ça que je me
souviendrai de toi, Brandy Monsoon.


— Je pense que tu devrais aller te préparer.


Je lui souris lorsqu’elle s’éloigna en direction de sa
chambre.


— Tu as raison. À plus tard j’espère.


— Mais bien sûr, lui dis-je doucement.


— Brandy ? Elle se trouvait à présent de l’autre
côté de la réception. Je me souviendrai aussi de ton superbe cul.


Je ris et me fichai complètement que plusieurs personnes
aient entendu. Je récupérai ma valise et l’emmenai joyeusement jusqu’à chez
moi.


Dès l’instant où j’ouvris la porte, je sus que quelque chose
était différent – du détergent parfumé au pin, très discret. Une fois à
l’intérieur, je réalisai que ce n’était pas l’odeur de mon tas de linge sale ni
même celle omniprésente de moisissures et d’humidité dans certains recoins.
Tess avait fait ma lessive et nettoyé toute la cuisine. Le lit était fait et le
matelas avait été retourné. J’avais même l’impression que les draps avaient été
changés.


Comme c’était gentil, songeai-je. C’était tout... elle.


Remettant à plus tard le rangement de mes bagages, je passai
rapidement sous la douche et pris la petite robe noire que je gardais pour les
grandes occasions. J’ajoutai la culotte en dentelle que Tess, je l’espérais,
prendrait plaisir à m’ôter plus tard. Enfin, si j’arrivais à la convaincre de
venir au lit avec moi et si je trouvais le courage de lui dire ce que je
ressentais et de voir si elle aimait entendre tout ça.


Je rassemblai mes cheveux et y plantai le pic argenté
qu’elle m’avait offert pour Noël, puis je me glissai dans des ballerines noires
et sortis.


 


Tess n’était ni au restaurant, ni au bar. Je ne la vis pas
non plus dans la foule qui se rendait au spectacle. L’ambiance était chaotique
sur la place du village, avec des petites silhouettes qui filaient recouvertes
de peinture faciale. J’aperçus la fausse blonde, mais Tess n’était pas là, ce
qui fut un soulagement. Je ne pensais pas que Tess précéderait le spectacle,
alors je me faufilai parmi la foule pour regarder à l’intérieur.


La moitié des lumières s’éteignirent juste au moment où je
scrutais la salle. À première vue, Tess ne semblait pas présente, mais elle ne
pouvait être que là, quelque part.


Moika s’était assise près du fond. J’attirai son attention
d’une main sur son épaule.


— Tu as vu Tess ?


— Tu es de retour ! Elle se contorsionna pour me
prendre dans ses bras. Oui, elle était là il y a un petit moment. Ta famille va
bien ?


— Aussi bien que possible, répondis-je sans me
mouiller. Les lumières s’éteignirent complètement. Oh, zut, ils commencent.


— Elle est peut-être dans les coulisses, suggéra Moika
ce qui fut d’une grande aide.


Bien sûr, pensai-je. Je m’excusai et longeai rapidement le
mur jusqu’à la porte de la scène. Pas moyen que je passe par l’escalier central
dans cette tenue. La moitié du public verrait mes fesses, or je voulais qu’une
seule femme les admire ce soir.


Me frayant un chemin jusqu’aux coulisses, je vis une toison
de cheveux blonds. Je m’arrêtai, écrasée par la timidité. Au bout d’une minute,
je réussis à faire quelques pas, espérant que Tess finirait ce qu’elle était en
train de faire et qu’elle se retournerait.


Randall commença son speach habituel.


Soudain, Céline monta bruyamment les marches derrière moi.
Avant que je puisse dire un mot, elle me siffla comme le loup de Tex Avery et
me prit dans ses bras.


— Elle tue ta robe.


J’étais très consciente que Tess devait avoir entendu et
était probablement en train de nous regarder.


— Il tue ton jean, lui répondis-je gentiment, en
essayant de m’extirper avant que Tess n’arrive jusqu’à nous.


— Merci ma chérie. C’était vrai, ce que j’ai dit à
propos de ton cul.


Je rougis et je ris.


— Randall est sur le point de te présenter.


— Tu te mettras devant pour moi ?


Elle se pencha sur moi pour m’embrasser sur la bouche.


— Dans un petit moment, je pense.


— Et maintenant, celle que vous avez attendue toute
cette semaine, Céline Griffin ! hurla Randall.


Céline ferma les yeux, murmura quelque chose pour elle-même,
puis fila sur scène avec un sourire éclatant.


Je fixais Tess du regard et ne pus prononcer aucun des mots
auxquels je pensais. Elle était... magnifique. Elle sentait très bon. Elle
portait une combinaison turquoise moulante et je savais, d’expérience, que la
fermeture descendait jusqu’à son entrejambe. Elle mettait si bien en valeur
certaines parties de son corps, que je me demandais même si elle portait
quelque chose en dessous. Je recouvris enfin la voix et réussis à dire coucou
très doucement.


— Je suis contente que tu ailles bien, dit-elle. Je me
doutais que tu rentrerais ce soir. Puis elle me prit dans ses bras, un peu
comme tante Dot l’avait fait, sans vraiment me toucher.


La première réplique de Céline provoqua un rire.


— Merci pour tout ce que tu as fait chez moi.


Elle haussa les épaules.


— Quand je me suis réveillée, c’était le moins que je
pouvais faire. J’avais ma propre lessive à faire.


— Tu as changé les draps.


Elle rougit et détourna le regard.


— Je suis sûre que tu apprécieras ce soir.


— Ouais, après les motels...


Tess ajouta quelque chose qui fut noyé par un autre éclat de
rire. Dans l’accalmie qui suivit, elle dit :


— Tu es en train de manquer le spectacle.


Je laissai mes yeux l’absorber. Elle semblait distante, et
je ne savais pas quoi penser.


— Je sais. Tu vas y aller ?


— Bien sûr, plusieurs clientes m’ont proposé d’aller y
assister avec elles.


— Ah. D’accord.


Tess marcha vers la porte qui menait à la scène.


— Tess ? Qu’est-ce qu’il y a ?


Elle se tourna brièvement pour me faire face.


— Rien, mentit-elle en affichant un sourire forcé. Fais
attention à toi.


Piquée par le fait qu’elle ne veuille pas me parler de ce
qui la tracassait, je lui répondis.


— Ne fais rien que je ne ferais pas.


— Ou personne ?


Nom de Dieu, que voulait-elle dire ?


Je la suivis parmi le public et elle prit place à côté de
quelqu’un que je ne connaissais pas, mais bon, je n’avais pas eu beaucoup
d’occasions de me mélanger aux clientes. Je trouvai aussi où m’asseoir. Prêter
attention à Céline était difficile, même si, à en juger par les cris et les
applaudissements, elle était au meilleur de sa forme. Lorsqu’elle descendit
l’escalier principal pour s’approcher du public, il me fut plus aisé d’oublier
que Tess était assise à quelques rangées de là.


— Tous les grands revenez plus tard pour un set réservé
aux plus de 18 ans, si vous voyez ce que je veux dire, mais avant, j’ai décidé
de poser quelques questions.


Elle s’arrêta près de deux femmes qui avaient chacune un
bambin sur les genoux. Doucement, elle réussit à faire répondre celui qui était
le plus proche d’elle à quelques questions sur son âge et les prénoms de ses
mamans.


— Que fait maman Bet pour gagner sa vie ? Quel est
son travail ?


D’où j’étais, je vis la mère en question mettre son visage
dans ses mains, comme si elle était terrifiée par la réponse à venir.


— Elle loue des camions de déménagement, répondit la
petite voix claire et chaleureuse.


Lorsque les rires cessèrent, Céline ajouta :


— Ne travaillez jamais avec des enfants. Ils vous
volent la vedette à chaque fois. Que fait maman Nina ?


— Elle est psychothérapeute.


— J’adore, blagua Céline, tout en un seul lieu. Tu
loues le camion de déménagement, et hop, direction la psy.


Je ris de bon cœur comme tout le monde, mais je n’étais
toujours pas rentrée dans le spectacle. J’avais pour habitude de dire que je
rêvais de voir Céline Griffin sur scène et la seule chose à laquelle je
pensais, c’était à Tess qui était en colère après moi. J’étais perplexe et
déstabilisée. En mal d’amour, éblouie, par le soleil ou par la lune, à vous de
voir. Je repensais à la nuit de mon départ, à la manière dont elle m’avait
embrassée, comme une amoureuse. Elle m’avait embrassée d’une façon qui disait
qu’elle avait envie de continuer pendant des heures. Je ne vivais pas dans un
fantasme, elle avait eu envie de moi.


Lorsque Céline se déplaça jusqu’à l’autre côté de la salle,
je filai en douce le long de l’allée et remontai lentement quelques rangs.


— Tess, sifflai-je.


La femme à côté de moi me regarda l’air fâchée.


— Tess !


Tess tourna la tête, n’en croyant pas ses yeux. Je lui fis
un signe de la main pour qu’elle me rejoigne. Elle roula les yeux. Je
recommençai.


— Pardon, bredouilla-t-elle alors qu’elle passait
devant la femme fâchée. Quoi ?


La femme fâchée laissa sortir son énervement.


— Chut !


Je pris Tess par le bras, la conduisant jusqu’au fond de la
salle, puis derrière les portes, jusqu’au foyer désert.


Tess me regardait comme si j’avais perdu la tête.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— C’est ce que je veux savoir. Qu’est-ce qu’il se passe ?
Pourquoi es-tu en colère après moi ?


— Je ne suis pas en colère après toi, Brandy. Ce serait
comme être en colère après l’océan parce qu’il a avancé trop loin sur le sable.


J’essayai de comprendre ce qu’elle disait, j’eus beaucoup de
mal.


— Il y a tout de même quelque chose qui ne va pas.


— Je croyais que tu voulais voir le spectacle.


— C’est vrai, mais pas si tu m’en veux.


Je voulais lui dire qu’elle comptait trop pour moi pour que
je puisse attendre pour lui parler. Je voulais lui demander de m’embrasser à
nouveau.


— Je ne t’en veux pas.


— C’est quoi alors ?


— Ça ne sert à rien, Brandy. Moi aussi, je voudrais
bien profiter du spectacle. Maintenant, je sais pourquoi tu avais sa photo.


Je rougis.


— Tu t’en es souvenue ?


Elle acquiesçait de la tête.


— Pas de problème.


— Je n’ai pas le béguin pour elle.


— Je sais. Son regard se remplit de larmes. Randall a
eu sa mutation pour la Barbade.


— Ah oui ?


— Ouais. Il veut emmener des membres de l’équipe de
fitness avec lui.


— Ah.


Nous nous regardâmes. Je n’avais aucune idée de ce à quoi
elle pouvait bien penser. Allait-elle demander un poste ? Y avait-il de la
place pour deux, ou bien voulait-elle s’éloigner de moi ? On avait fait
l’amour et ça avait été trop pour elle ?


— Alors voilà !


Je ne comprenais pas ce qu’elle voulait dire et ma bouche
s’était déconnectée de mon cerveau. Des millions de mots tourbillonnaient dans
ma tête, mais ils ne se s’enchaînaient pas.


Un éclat de rire nous surprit toutes les deux.


— J’aimerais vraiment voir le spectacle, dit Tess.


Dis quelque chose, hurla mon esprit.


Elle haussa les épaules.


— Très bien.


— Tu as lu mon petit mot ?


— Ouais. Elle se tourna vers la porte. Apparemment,
quelque chose m’a échappé.


Elle fut partie avant même que je puisse faire part de ma
confusion. Je ne comprenais pas.


 


Que pouvais-je donc faire ? Je m’enfuis dans les
toilettes les plus proches, où le miroir me dit que la robe allait superbien et
que ma culotte était assez visible pour être désapprouvée. Tess n’avait pas
voulu de moi dans cette tenue. Elle n’avait même pas eu envie de discuter.
J’étais une abrutie. Je ne pouvais pas me contenter de sa merveilleuse amitié
et de son soutien. Non, il fallait que j’en veuille davantage.


À la place, j’étais en train de perdre les deux. Madeline
m’avait brisé le cœur à la fac, et j’avais eu très mal, mais pas autant que
maintenant. J’avais été bouleversée, en colère, dévastée même. Mais,
évidemment, j’avais su que ça passerait, parce que l’on s’en remet toujours.
C’était ainsi que l’on se forgeait, n’est-ce pas ?


Je regardai mon visage glacé et pâle dans le miroir, me
rappelant que je voulais que mon apparence soit raccord avec mes sentiments :
j’aimais Tess, j’aimais les femmes. Ce soir, c’était visible. Je ne
reconnaissais ni ma bouche ni cet air sinistre dans mon regard.


J’étais restée plantée là et je n’avais rien dit. Notre
conversation n’avait mené nulle part et je n’avais rien fait pour l’empêcher.
Je me reculai et contractai mes biceps. J’étais douée avec mon corps, mais
j’étais nulle avec les mots. Je n’avais pas toujours été capable de porter deux
fois mon poids non plus. J’avais dû m’entraîner, faire preuve de patience et de
persévérance. Je n’avais pas terminé les trois premiers marathons que j’avais
courus, mais le quatrième, j’étais allée au bout.


Alors, si Tess en valait la peine – et elle en valait la
peine, avais-je envie de hurler – j’allais devoir y travailler davantage.
J’allais devoir réessayer.


Je me regardai à nouveau dans le miroir et dis tout haut :


— Je ne comprends pas. Pourrais-tu faire l’effort
d’être plus claire ?


Ouais, je pouvais être calme. Bien sûr.


D’accord, très bien, me dis-je. Ce que tu fais ne fonctionne
pas, alors il va falloir changer si tu la veux. Enfiler cette tenue n’est pas
la même chose que de dire haut et fort « Je veux être avec toi. Je veux
prendre ce chemin avec toi etvoir jusqu’où il nous mène. »


Demain, pensai-je.


J’étais fragile et éreintée. Demain, je parlerais à Tess.
Demain, je n’aurais pas peur de lui demander ce que représentait pour elle la
Barbade. J’essaierais à nouveau demain, et le lendemain puis le jour suivant.


La foule tapait des pieds et riait lorsque je regagnais mon
studio et mon lit. J’étais en train de manquer un spectacle de Céline Griffin,
mais ce n’était peut-être pas une si mauvaise chose que je reconnaisse ce qui
m’importait le plus.
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Cette nuit, le ciel était éclairé par les étoiles, mais la
lune n’était pas encore visible. J’appréciais le bruit apaisant des vagues. Je
ne pensais pas vraiment à cette image romantique de Tess et moi nous promenant
sur la plage main dans la main, mais plutôt à sentir sa main dans la mienne
partout où nous marchions.


Je pendis la robe et jetai la culotte dans le panier à linge
vide. Nue comme un ver, je défis ma valise. La plupart de mes vêtements avaient
pris l’odeur de la voiture de location et des chambres de motels confinées. Je
rangeai dans la salle de bains mes affaires de toilette, le shampoing dans la
douche et je posai mes chaussures sous l’étagère du placard. Autant essayer de
garder ce petit espace aussi correctement rangé que Tess l’avait laissé.


Sachant que je me sentirais mieux après une longue douche
bien chaude, je fis couler l’eau. Mon cerveau semblait vouloir revivre chaque
instant passé avec Tess, chaque verre de vin, chaque brownie, chaque rire après
une bourde dans un exercice, chaque tape dans la main après un enchaînement qui
faisait particulièrement du bien. On n’avait pas beaucoup regardé la télé, mais
on avait toujours eu un peu de temps pour discuter, plusieurs fois par jour,
tous les jours. Elle remplissait ma vie, mais mon cœur souffrait de son
absence.


Je restais debout sous l’eau chaude un bon moment et y
respirais la vapeur. Le shampoing et l’après-shampoing étaient bien venus, tout
comme mon gel douche favori parfumé à la mangue. J’avais encore
l’après-shampoing sur la tête lorsque je vis une silhouette turquoise au
travers du verre embué de la porte.


— Tu m’as fichu une de ces trouilles !


Je frottai le verre rageusement pour mieux voir Tess.


— Pourquoi t’es pas en train de baiser Céline ce soir ?


— Je n’ai pas envie de baiser Céline ce soir !


— Je croyais que c’était ton genre !


Le verre se trouvait à nouveau embué et je l’essuyai à
nouveau.


— Je le pensais aussi. J’ai changé d’avis.


Nous nous regardâmes au travers de la paroi en verre. Elle
dit quelque chose, mais je n’entendis pas à cause du bruit de l’eau.


— Quoi ?


— Si tu ne voulais pas voir le spectacle de Céline,
alors pourquoi es-tu rentrée aussi vite pour te jeter dans ses bras ?


Je léchai de l’eau sur mes lèvres et choisis de répondre à
la plus facile des questions.


— Je ne me suis pas jetée dans ses bras. Je l’aime bien
et j’avais besoin que quelqu’un me prenne dans ses bras et je suppose... qu’on
est un peu amies.


Tess posa une main sur le verre. Elle respirait fort.


— Alors pourquoi es-tu là, si ce n’est pas pour arriver
à temps pour la voir ?


J’inspirai profondément. Parler demandait de la pratique.


— C’est ici chez moi. Ma maison c’est là où tu te
trouves toi.


— Quoi ?


— Ah, et merde ! dis-je sèchement. Je me remis
sous l’eau pour me rincer les cheveux. Donne-moi une minute.


Je me frottai avec énergie, dans un état émotionnel bizarre,
un mélange d’agacement d’avoir été interrompue sous la douche, d’appréhension à
l’idée de parler à Tess, alors que je n’avais pas vraiment réfléchi à ce que
j’avais envie de lui dire et au simple fait que j’étais devant elle nue et
mouillée


— et pas seulement à cause de la douche.


Les émotions se déchaînaient en moi et toutes exigeaient des
paroles. Il fallait que je les trouve ou je n’aurais aucune chance de vivre
quelque chose avec Tess. Même si elle ne m’aimait pas en retour, parler était
le seul moyen de la garder en tant qu’amie. Je ne pouvais pas imaginer la vie
sans elle à mes côtés.


L’air dans la douche changea et je clignai des yeux pour
évacuer l’eau. Tess avait ouvert la porte et ses yeux me... dévoraient. Mon
cœur stoppa un dixième de seconde.


— Ferme la porte, lui dis-je de manière automatique. Tu
vas glisser sur le carrelage avec ces chaussures.


Elle balança ses petites sandales et se joignit à moi sous
la douche.


— Tu vas... te mouiller, tes vêtements...


— Tu as dit que tu étais rentrée aussi vite pour moi ?


Oui, essayai-je de dire. Oui, c’était bien ça. J’acquiesçai


de la tête.


Elle descendit sa fermeture éclair qui s’écarta lentement
pour me dévoiler sa peau. Des gouttes d’eau coulèrent sur sa poitrine, entre ses
seins et j’avais envie de les chasser de la langue. J’avais du mal à avaler ma
salive, encore plus de mal à penser, mais quelque part en moi je me souvenais
d’assez de choses pour savoir qu’une nouvelle nuit de superbaise serait très
bien, mais que ça ne remplaçait pas de simples mots comme oui et je
t’aime.


— Tu es rentrée aussi vite pour qu’on continue nos
petits jeux ? Entre amies ?


Oui, non. Bon, je n’étais pas certaine de la réponse. Je
n’avais pas pensé au fait que si on devenait un couple, cela sous-entendait
qu’on ne serait plus des copines qui baisent ensemble ou des meilleures amies.
Est-ce que certains termes en éliminaient d’autres d’office ? Pourquoi
est-ce que tout ça était aussi perturbant ?


Ah, putain, Brandy, parle !


— J’ai fait aussi vite pour rentrer car c’est ici que
je suis le mieux. Je suis mieux, ici avec toi. Ma place est ici, avec toi. Je
ressens mieux les choses avec toi. Je veux... je te veux.


Elle s’arrêta de descendre la fermeture éclair juste sous
son nombril.


— Tu ne peux pas faire porter le chapeau aux hormones
pour tout.


— Cela n’a rien à voir avec les hormones, ou avec le
fait d’avoir envie d’une bonne partie de jambes en l’air. Ça, je l’ai eu avec
Céline, répondis-je sèchement, piquée. Bon d’accord, ce n’était pas vraiment ce
que je voulais dire.


— Et moi avec Gloria, affirma-t-elle en hochant la
tête.


— Alors pourquoi es-tu sous ma douche ?


— Tu es amoureuse de Céline ?


— Non !


— Tu vas demander un poste à la Barbade ?


— Seulement si tu en demandes un aussi. Je n’irai pas sans
toi.


— Tu es amoureuse de moi ! accusa-t-elle. Ses yeux
lançaient des éclairs.


— Oui ! Ça te pose problème ?


Elle m’embrassa, me mordilla les lèvres et nous étions
toutes les deux sous l’eau. Elle attrapa mes fesses et nos hanches s’épousèrent
naturellement pendant que mes mains ôtaient ses vêtements de ses épaules. Elle
avait le visage mouillé, les épaules chaudes, ses seins se collaient aux miens.
Excitante et adorable, elle était tout ça à la fois. Du fond de sa gorge,
j’entendis le gémissement que j’avais entendu lors de la première nuit que nous
avions passée ensemble.


— Tess, Tess, attends...


Il m’était pratiquement impossible de faire obéir mes bras,
mais je la poussai doucement.


Sa bouche semblait enflée par tous ces baisers et j’eus
envie de recommencer à frotter mes lèvres contre les siennes.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle l’air
hébété.


— Crois-tu que l’âme sœur, ça existe réellement ?


— Pas jusqu’à ce que je te rencontre, répondit-elle en
prenant mon menton entre ses doigts.


— Ah !


Sa réponse était si parfaite, si extraordinairement elle,
romantique, pleine de charme et tout le reste, que je ne sus pas quoi ajouter à
cela. Je pris une grande inspiration, avalai un peu d’eau ce qui me fit
tousser. Charmant, hein ?


Elle s’approcha pour m’embrasser à nouveau, mais je l’en
empêchai.


— Qu’est-ce qu’il y a Bran ?


J’ouvris la bouche et les mots en sortirent.


— Il faut que je te le dise ou je ne te le dirais
peut-être jamais. C’est fou, mais je n’ai jamais ressenti ça et je ne me suis
jamais dit que le seul moyen de savoir si on est capable d’aller jusqu’au bout
lorsque l’on court un marathon, c’est d’essayer. Mais une course a un chemin
bien défini, alors que la route jusqu’à la femme idéale n’en a pas. Et comment
savoir si on l’a trouvée ? On n’est jamais sûr de rien. Tout ce qu’on peut
faire, c’est emprunter cette route.


Je m’arrêtai pour essuyer des larmes qui, je l’espérai,
passeraient pour l’eau de la douche. J’essayai de reprendre mon souffle, puis
je continuai.


— Tout ce qu’on peut faire, c’est emprunter cette
route, en apprécier chaque instant et tout mettre en œuvre pour faire en sorte
que ce soit l’âme sœur malgré les difficultés et les doutes. Et ça demande du
travail, rester en forme, toujours écouter son corps et son cœur afin de continuer
la route. C’est ce que je veux. Tant que tu es à mes côtés, c’est tout ce que
je veux.


J’éclatai en sanglots, plus possible de faire passer les
larmes pour l’eau de la douche. Elle me serra fort dans ses bras.


— Je comprends tout à fait ce que tu veux dire, Brandy.
Elle me poussa assez loin pour pouvoir me regarder dans les yeux. J’aime ta
philosophie intérieure. Ce que j’aime chez toi, c’est ta manière de toujours
essayer d’exprimer par des mots ce que tu ressens. Surtout quand on fait
l’amour.


— Donc... je reniflai. Tu veux dire que tu m’aimes ?


— Je t’aime depuis le moment où tu as dit que tu
croyais en mes hormones. Enfin, je pense. Je veux dire... Elle détourna le
regard, toute rouge. Je ne pouvais pas être amoureuse de toi. On était amies,
tu étais homo, pas moi et pourtant, chaque matin, je me réveillais en pensant
au moment où j’allais te voir. Et je pensais à une manière d’inventer de
nouvelles hormones afin de pouvoir te demander... plus souvent...


Elle devenait de plus en plus rouge.


Elle était adorable lorsqu’elle rougissait, et qu’elle... me
désirait. Eh ben merde. Elle était bel et bien tombée amoureuse de la
première gouine avec laquelle elle avait couché. Mon cœur faisait des bonds.


— Mais je ne voulais pas mentir, et franchement, il
faut que tu saches que mes hormones sont vraiment réelles, mais depuis que tu
as dit que tu y croyais, ça s’est arrangé. Depuis que tu t’es occupée de moi,
plus d’une fois, chaque fois... ça va mieux. J’ai moins peur.


— J’aime ça quand tu le veux, peu importe comment tu le
veux.


Je couvris sa bouche mouillée et attirante de la mienne et
tout ce qui me faisait mal à l’intérieur se réchauffa, comme parcouru par un
flux cicatrisant. J’interrompis le baiser au bout d’une minute avec un léger
rire.


— J’aime ça quand tu me désires, peu importe comment tu
me désires.


Elle acquiesça et nous nous embrassâmes encore. On resta
comme ça longtemps, à explorer nos bouches comme de nouvelles amoureuses, comme
s’il nous était à jamais impossible de nous en lasser. Lentement, je finis de
descendre sa fermeture éclair et glissai ma main dans sa combinaison jusqu’à
son entrejambe. Elle ne portait pas de sous-vêtements.


Elle rit, la voix grave.


— Ah, c’est si bon. Et je suis toute mouillée.


Je glissai un doigt entre ses grandes lèvres boursouflées.


— Oui, c’est vrai.


Elle haleta.


— Je parlais de la douche, mais oui... oh.


— Tu as mis ça pour moi ? Pour que je puisse
facilement te toucher comme ça ?


Elle fermait les yeux à moitié et malgré l’eau chaude, je
voyais la chair de poule se former sur ses bras.


— Oui. Je ne pensais pas que tu rentrerais ce soir,
maisj’avais envie de toi. J’ai dormi dans ton lit la nuit dernière tellement tu
me manquais.


Touchée, j’embrassai sa clavicule.


— J’aime quand tu t’habilles pour me plaire.


— Tu portais cette culotte coquine, pour moi ?


— Oui, je voulais que tu la remarques.


— Crois-moi, je l’ai remarquée. Je croyais que c’était
pour plaire à Céline...


— Non, non, c’était pour toi.


— J’ai bien pensé que ton petit mot à propos des
Saint-Valentin et des petits déjeuners voulait dire que tu m’aimais. Puis
après, j’ai eu l’impression que tu allais coucher avec elle. Et on pouvait te
proposer un poste à la Barbade, et...


— Chut. Allons au lit.


Je passai les doigts autour de son clito et je sentis ses
genoux vaciller.


Je crois qu’elle se sentait aussi étourdie que moi. En tout
cas, il n’y avait pas beaucoup d’oxygène dans mon cerveau, c’était certain. Je
ne pouvais pas dire ce qui m’excitait le plus, le fait qu’elle ait envie de
moi, ou bien qu’elle m’aime.


Cela avait-il de l’importance tant que nous étions sincères
l’une avec l’autre ?


Elle était timide. Ma si jolie Tess, qui n’avait jamais été
timide lorsqu’il s’agissait de baiser avec moi, rougissait alors que je
l’attirai contre moi sur le lit.


— Ne sois pas anxieuse, lui dis-je doucement.


— Je me sens... Je sais que tu en as eu marre de donner
des leçons aux hétéros passives.


— Je n’ai jamais ressenti ça avec toi, lui assurai-je.


— J’ai envie de... dis-moi si je ne m’y prends pas
bien.


Elle m’embrassait la poitrine et descendait. Quand je compris
ce qu’elle voulut dire, je frémis et m’allongeai sur le lit. Mes jambes
tremblèrent lorsque je sentis le léger effleurement de sa bouche sur mes poils
pubiens.


— Ça va ?


— Oui. Je laissai aller un gémissement du fond de ma
gorge. Je ne pense pas que tu puisses faire ça mal.


— D’accord. Je veux m’y prendre correctement. Tu...
sens si bon.


Elle n’avait plus l’air timide. Elle donnait l’impression
qu’elle allait me dévorer toute crue, ce qui était exactement ce que je voulais.


Sa langue glissa entre mes lèvres et je frissonnai. Puis, je
sentis ses mains les séparer, m’ouvrir et sa langue couvrit mon clito avec une
vague de chaleur humide. J’avais l’impression d’être délicieuse, savourée et
aimée, tout simplement. J’avais l’impression que sa bouche m’enveloppait
entièrement et le murmure de plaisir qu’elle souffla envoya une violente
contraction au centre de mon corps.


Elle m’aimait et sa bouche était très agréable, là où elle
était. Elle m’aimait et je sentais cet amour se déverser en moi au travers de
ses lèvres, de sa langue et des doigts qu’elle enfonça profondément. Elle
m’aimait et mon orgasme éclata au-delà de toute conscience. Tout ce que je
pouvais faire c’était ressentir. Pendant plusieurs minutes après ça, je n’avais
envie de rien faire d’autre. La seule pensée dont j’étais capable me permit de
lui demander de me prendre dans ses bras.


Elle soupira dans mon oreille et je sentis mon odeur sur son
visage.


— Waouh ! Elle ricana joyeusement, puis répéta.
Waouh !


— C’est ça, dis-je faiblement. Tu as tout dit. Waouh !


— La seule raison pour laquelle je suis sortie avec
Gloria, c’est parce que tu es sortie avec Céline et que je ne pensais pas que
tu m’aimais comme ça. Je me suis dit qu’au moins j’allais apprendre des... choses.


— Tu n’as pas à t’expliquer. J’inspirai profondément et
eus les idées plus claires. Enfin, maintenant si, tu dois tout me dire. Et moi
aussi je le ferai, je te le promets.


— Quelle ironie, qu’elle ne me laisse pas la toucher.
J’aimais ce qu’elle me faisait, mais toi, tu me connaissais bien mieux et... la
deuxième nuit elle a voulu faire quelque chose, mais je n’ai pas pu. J’ai
compris que je me sentais plus rassurée avec elle qu’avec les mecs, mais
c’était avec toi que j’étais le mieux, parce que tu es toi. Tu n’es pas
n’importe quelle gouine pour moi, tu es la gouine que j’aime, que je désire et
en qui j’ai confiance.


Je soupirai de joie. Je me sentais si bien que tout ça ne
pouvait être qu’un rêve.


— Qu’est-ce qu’elle voulait faire ? Je m’en doutais,
mais je voulais m’en assurer. Tu n’es pas obligée de me le dire, mais... si tu
en as envie et que je peux le faire, tu sais que je le ferai.


Un frémissement la parcourut.


— Elle a dit que j’étais... très dilatée. Elle m’a
demandé si elle pouvait mettre...


Je me mis sur le côté pour qu’elle se retrouve sur le dos.
Je me penchai sur elle et lui mordillai gentiment les lèvres.


— J’ai envie de faire ça depuis notre première nuit.
J’avais l’impression que je n’avais pas le droit de le faire, d’être en toi, comme
ça. Je n’étais pas censée ressentir ça pour toi.


— S’il te plaît, Brandy. Mes hormones ne me jouent
aucun tour...


— Je sais...


— S’il te plaît, remplis-moi. Prends-moi. C’est ce que
je veux.


J’avais le cœur qui battait très fort dans mes oreilles.


— Je ne te ferai pas mal.


— Je sais.


Je tâtonnai à la recherche du gel dans la table de chevet.
Je n’avais pas prévu ce moment et pourtant j’en avais rêvé. À part sur un sol
en carrelage, on ne peut jamais mettre trop de lubrifiant, pensai-je.


— Mieux vaut prévenir.


Elle acquiesça et me regardait tout en écartant les jambes.


— Tu es si belle. L’espace d’un instant, je perdis mes
mots. Si... belle.


Je me penchai au-dessus de son pubis, puis descendis en
l’embrassant jusqu’à ce que je sois sur son clito. Elle ronronna, de ce
ronronnement qui suggérait qu’elle aimait vraiment ça et je laissai ma langue
se promener parmi ses replis, la savourant de longues minutes.


Après une pause quelque peu gênante pour ouvrir le gel,
j’enduis ma main et la frottai doucement contre sa chatte pulpeuse, rendant le
tout mouillé et bien glissant.


— Baise-moi, Brandy. S’il te plaît.


Tess respirait fort et ses tétons tendus me firent saliver.


J’aimais cette femme. L’aimer et la toucher, c’était comme
goûter au paradis. Je m’installai à côté d’elle afin de pouvoir prendre un de
ses tétons dans la bouche, pendant que je laissai mes doigts habiles jouer
entre ses jambes.


— Oh, oui, comme ça. J’en ai eu tellement envie de ça,
de te sentir comme ça, je n’aurais jamais pensé que tu le...


— Chut. Je veux que tu te sentes bien, que tu sentes
tout mon amour.


Je dessinais des cercles à l’aide de ma langue autour de son
téton et la passai dessus jusqu’à ce qu’elle se détende un peu.


Comme toujours, trois doigts glissèrent en elle sans aucun
problème. Elle gémit, se détendit et ma bouche s’asséchait. Elle était aussi
dilatée que d’habitude et je savais que ma main rentrerait, mais envisager
quelque chose d’aussi... intime, demandait tellement de confiance de sa part
que ça me faisait peur.


— Prends soin de moi, s’il te plaît.


Comment pouvait-elle être aussi vulnérable ? Comment
pouvait-elle être aussi dilatée ? Avec quatre doigts en elle, je sentais
son intérieur et j’avais l’impression d’avoir du feu sur ma main. Peut-être – je
veux dire, je savais qu’elle m’aimait. Je savais qu’elle disait la vérité, mais
me laisser faire ça, avoir envie que ce soit moi qui la prenne comme ça ?
Peut-être qu’elle m’aimait vraiment.


— Oui, oui, mon amour. Détends-toi, laisse-moi glisser
en toi. C’est ça.


Je mis la tête sur son abdomen et avec un doux mouvement
vers l’avant, je sentis ma main entrer en elle. Elle s’emboîtait si
parfaitement que cela semblait prédestiné. Elle gémit longuement et
profondément.


Moi aussi, je gémis. Cette sensation d’être prisonnière
d’elle, de la toucher tout entière et le fait qu’il paraissait évident qu’elle
aimait ça, était merveilleux, rassurant et remplis de confiance et d’amour.
Lorsque ses hanches se mirent à bouger et qu’elle voulut que je la caresse de
l’intérieur, c’est ce que je fis. Je clignai des yeux pour évacuer des larmes
et je regardai son visage en bougeant ma main.


— Encore ? Tu en veux encore ? Plus vite ?


— Oui. Elle geignit en levant les hanches. Oui, ne
l'aria rête pas.


— Je ne m’arrêterai pas, chérie. Je ne m’arrêterai jamais.
Ça va ? Tu aimes ?


Je poussai ma main un plus loin à l’intérieur, puis la
retirai légèrement. Tremblotante, j’enroulai mes doigts autour de mon pouce et
tournai le poing pour que la base de mes doigts caresse son point G.


— Oh oui, encore !


Je levai la tête, la vision brouillée par la vue de mon
poignet qui disparaissait en elle. Un gros gode, ou ma main, cela m’importait
peu tant que ses ongles s’enfonçaient dans mes épaules et qu’elle me suppliait
d’être son amante, de la satisfaire, de m’occuper d’elle. Je bougeais en elle
lentement, volontairement. La mélodie de ses gémissements et de ses demandes me
donnait l’impression que nous atteignions un endroit si rare que je n’aurais
jamais plus voulu le quitter.


La voix rauque de désir et d’amour, je lui dis ce que je
n’avais jamais dit auparavant.


— Je t’aime, j’adore faire ça avec toi, je serai
toujours là, prête à t’aimer et je ne m’arrêterai jamais.


Elle tressaillit et je sentis sa chatte se contracter autour
de ma main. Mon poing toucha son os pelvien et je ralentis afin de l’amener à
l’orgasme le plus délicatement possible. Il y aurait peut-être d’autres
manières, d’autres jours, d’autres choses, mais ce soir, remplie d’amour pour
elle, j’avais envie que ma main lui procure plus de plaisir que nous ne
pourrions supporter, l’une comme l’autre.


— Mon poing est à l’intérieur de toi, lui dis-je
gravement, et je t’aime.


Elle cria. C’était le cri dont je ne me lassais pas, sauf
qu’il était plus fort et plus long et qu’il venait de plus profond en elle. Les
parois de son vagin palpitaient contre ma main, puis elle devint encore plus
contractée. Je sentais les vibrations de ses muscles, je sentais le plaisir
déferler en elle venant de loin, par son point G et jusqu’aux muscles qui
étreignaient mon poignet. J’eus l’impression que l’on m’avait fait le plus
merveilleux des cadeaux de pouvoir assister à son plaisir d’aussi près.


— S’il te plaît, oui. Elle haletait. Vas-y...
retire-toi, s’il te plaît...


— Oui, oui, ne t’inquiète pas.


Je bougeai doucement et me rendis compte, avec un frisson de
frayeur que, alors que son orgasme venait d’arriver, le gel commençait à
manquer. J’enlevai la main et elle gémit – de douleur me semblait-il. Je
changeai de position pour la prendre délicatement dans mes bras, mais elle
m’agrippa, m’étreignant violemment.


Ses hanches se ruèrent sur moi et je réalisai avec
étonnement qu’elle jouissait encore. Je la serrai fort, excitée par les
mouvements furieux de son corps. J’étais à l’origine de ça, mon amour l’était
et j’eus l’impression d’être un être supérieur, une créature d’amour pur.


Elle haleta longuement une dernière fois avant de
s’affaiblir.


L’espace de quelques minutes, tout ce dont nous étions
capables, c’était respirer, puis elle ne put s’empêcher de rire.


— Je me fiche de ce que tu peux me faire. Si tout est
aussi bon que ça, tu n’arriveras plus à te débarrasser de moi.


— Je t’aime, Tess. C’est bien plus que ce que je n’ai
jamais espéré ressentir.


Elle ronronna en fermant les yeux. Un petit bruit de plaisir
et d’incrédulité, puis sa respiration se stabilisa et je sentis le sommeil
l’envahir.


Je me moquai de moi-même, alors que mes yeux se fermèrent
tous seuls eux aussi. Ce moment précis, tenir son corps confiant dans mes bras,
la sentir se relaxer totalement contre moi, fut aussi plaisant que tout ce que
nous venions de faire ensemble.


Je m’endormis avec celle que j’aimais dans mes bras et elle
me sembla être, avec certitude, la femme idéale.


 


Je me tournai dans le lit, ouvrant les yeux aux premiers
rayons de soleil. Une chevelure blonde s’étalait sur l’oreiller à côté de moi
et sa main avait glissé doucement de ma hanche.


Je mémorisai les formes de son visage dans la lumière de
cette nouvelle matinée. Elle souriait légèrement. J’espérai faire partie du
rêve qu’elle était en train de faire. Je savais qu’elle serait dans tous les
miens et désormais, je voulais toujours m’en souvenir.


Je touchai ses cheveux et inhalai son odeur. Rien n’était
plus magique que de me réveiller et de la trouver là. Tout était merveilleux – s’endormir,
se réveiller, la toucher, l’aimer, me donner à elle. L’idée que j’allais
ressentir cela chaque jour était si incroyable, qu’une partie de moi refusait
d’admettre que cela puisse être à ce point parfait.


Mais je ne rejetterai rien. L’amour, c’était réel. Lorsque
l’âme sœur est là, il faut tout faire pour la garder.


Après un autre long regard comblé, je me levai pour préparer
le petit déjeuner.
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